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SUR 

A N D R O M E D E, 

Tragédie repréfmtée avec les machines ,fur le théâtre^ 
royal de Bourbon^ en i65o. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 



X L paraît par la pièce d'Andromède que CcrncilU fe 
pliait à tous les genres. Il fut le premier qui fit deê 
comédies dans lefquelles on retrouvait le langage des 
honnêtes gens de fon temps, le premier qui fit des 
tragédies dignes d'eux , et le premier encore qui ait 
donné une pièce en machines qu'on ait pu voir avec 
plaifir* 

On avait représenté le Mariage & Orphée ti à' Èury^ 
dice , ou la grande Journée des machines , en 1 640 . Il 
y avait de la mufique dans quelques fcènes ; le relie 
fe déclamait comme à lordinaire. 

L'Andromède de Corneille eft aui& fupérieure à cet 
Orphée , que Mélite lavait été aux comédies du 
temps : ainfi Corneille fut au-deffus de fes contem^ 
porains dans tous les genres qu'il traita. 

Il eft vrai que quand on a lu TAndroméde de 
QuinauU, on ne peut plus lire celle de Corneille, de 
même que les comédies de Molière firent oublier pour 

jamais Mélite et la Galerie du palais. Il y a pourtant 

1 A a 



4 R E M A R d U E s, Sec. 

des beautés dans l'Andromède de Corneille , et on les 

trouve dans les endroits qui tiennent de la vraie 

tragédie ; par exemple , dans le récit que fait Phorbas , 

à ^'avant-dernière fcène de la pièce. 

Cette pièce fut jouée au théâtre du petit Bourbon. 

Un italien, nommé Torrelli, fit les machines et les 

décorations. Ce fpectacle eut un grand fuçcès. Uopéra 

a fait tomber abfolument toutes les pièces de ce genre ; 

et quand même nous n*eu(Iions point eu d'opéra , 

l'Andromède ne pouvait fe foutenir quand le goût 

fut perfectionné. 

Andromède était un fi beau fujet d'opéra que , 

trente-deux ans après Corneille ^ Quinault le traita fous 

le titrei de Perjée. Ce drame lyrique de QuinauU fut 

comme tout ce qui fortait alors de fa plume, tendre, 

ingénieux, facile. On retenait par cœur prefque tous 

les couplets, on les citait , on les chantait, on en 

fefait mille applications. lis foutenaient la mufique 

de LuUi , qui n'était qu'une déclamation notée , 

appropriée avec une extrême intelligence au caractère 

de la langue ; ce récitatif eft fi beau qu'en paraiflant 

la chofè du monde laplusaifée, il n'a pu être imité 

par pcrfonne. Il fallait les vers de Quinault pour faire 

valoir le récitatif de Z«//f, qui demandait des acteurs 

plutôt que des chanteuts. Enfin , Quinault fut fans 

contredit , malgré fes ennemis et malgré BoUeau , au 

nombre des grands hommes qui illuftrèreiit le fiècle 

éternellement mémorable de Louis XIV. 

\ 



R E M A R Q U E S 

SUR ANDROMEDE, 
TRAGEDIE. 
PROLOGUE. 

w€TS 1 • Arrête, nn peu ta conrfe impétneufe ; 

Mon théâtre. Soleil , mérite bien tes yeux , érr • 

J JE ne ferai point de remarques détaillées fur ce théâtre 
qui mérite les jeux dufoleil, au Heu de /es regards , ni fur 
le frein que lefoleil tient à/es chevaux; mais je remarquerai 
que ce n^eft pas QuinauU qui confacra le premier fes 
prologues à la louange de Louis XIV; il ne lui donna 
même jamais de louanges aufil outrées dans le cours de 
fes conquêtes que C&meille lui en donne ici. Il n^eft guère 
permis de dire à un prince qui n*a eu encore aucune 
occafion de fe lignaler ^ qu il eft le plus grand des rois. 
Alexandre , Céjar et Pompée attachés au char de Louis XIV^ 
ayant qu'il ait pu rien faire , révolte un peu le lecteur. 

Je lui montre Pompée, Alexandre, Céfàr, 
Mais comme des héros atuchés à fon char. 

C^eft cet endroit que Boileau voulait noter quand il 
àît2L Louis XIV: 

Ce n eft pas qu aifément, comme an autre , a ton char 
Je ne puffir attacher Alexandre et Céfiir. 

r. 7 9' ^^^ cft le plus jeune et le plus grand des rois i 
La majefté qui déjà Tenvironne 

Charme tous fes François ; 
Il eft lui feul digne de fa couronne. 

On prononçait alors Jrançois , é^nglois , ce qui était 

A 3 



6 RÇMARCtUES SUR ANDROMEDE. 

très-dur à l'oreille. On dit aujourd'hui anglais et français;^ 
mais les imprimeurs ne fe font pas encore défaits du 
ridicule ufage d'imprimer avec un o ce qu'on prononce 
avec un a. Les Italiens ont eu plus de'gont et de hardiefle ; 
ils ont fupprimc toutes les lettre^ qu'ils ne prononcent 
pas. 

f. 83> Et quand même le ciel Taurait mlfe 4 leur choix ^ 
11 ferait le plus jeune et le plus grand des rois. 

Racine a heureufement imité cet endroit dans fa 
Bérénice s 

Parle , peut-on le voir fans pcpfcr çomipe nioi , 
Qu en quelque obfcuritc que le ciel l'eût fait naître « 
Le monde en le voyant eut reconnu fon maître ? 

C'eft là qu'on voit l'homme de goût et l'écrivain auffi 
délicat qu'élégant; il fait parler Bérénice de fon amant: 
ce n'eft point une louange vague, le fentiment feul agit , 
réloge part du cœur. Quelle prodigieufe différence entre 
ces vers charmans et ce refrain ; Il ejl le plus jeune et le 
plus grand de^ rois f 

ACTE PREMIER. 

S C E J^ E PREMIERE. 

J^ffi 5, Puifquc vous ^vcz vp le fujet de ce crime. 
Que chaque mois expie une (elte victime « 

Ju B fujet de ce criv(te , ce trime glorieux , force jeux , ^es 
piiroirs vagabonds^ et toute cette longue et inutile def-^ 
cription de la jaloufiç des Néréides , quife choijiffint fi:ç 
fois , pouvaient être Içs défauts du temps ; et il était 
permis à Corneille de s'égarer dans un genre qui n'était 
pas lé (ien. Ce genr^ ne fu( perfectionné par QuinauUquo 



ACT£PR£MI£lt. 7 

{dus d« trente axxs aptes. Voyez comme dans fa tragédie- 
opéra de Perfée et d'Andromède, Caffwpe raconte la 
méaoke aventure , comme il n'y a rien de trop dans fon 
récit 9 comme il nefaif point le poète mal à propos ; 
tout eft concis , vif, touchant, naturel , harmonieui^. 

HeuTcufîe époufe , tendre m^re. 

Trop vaine d*un fort glorieux , 
Je n ai pu m^empecher dexciter la colirc 
De fépoufe du dieu de la terre et des deux i 
J'ai comparé ma gloire à fa gloire immortelle; 
La déeflè punit ma fierté criminelle ; / 

Mais j'cfpèrc fléchir fon courroux rigoureux. 

J'ordonne les célèbres jeux 
Qu a rhonneur de Junon dans ces lieux on prépire. 
Mon orgueil offenfa cette divinité , 
* \\ faut que mon refpect réparc 

Le crime de ma vanité. 



Les dieux puniflènt la fierté. 
II n eft point de grandeur que le ciel irrité 
N'abaifle quand il veut, et ne réduife en poudre». 

Mais un prompt repentir 

peut arrêter -la foudre. 

Toute pi^ête à partii;* 

Les étrangers ne çonnai^ent pas alTez Quinault; c^eft 
un des beaux génies qui aient fait honneur au fiècle de 
Louis XIV. Boileau^ qui en parle avec tant de mépris, 
était incapable de faire ce que QuinauU a fait ; perfonne 
n'écrira mieux en ce genre ; c'eft beaucoup que ComeiUe 
ait préparé de loin ces beaux fpcetacles. 

Une remarque importantç. à faire , c'çft q^u'il n'y a pas 
une feule faute contre la langue dans les opéra de 
QuinatUt^ à commencer depuis Alcefle. Aucun auteur 
n a plus de précifion que lui % et jamais, cette précifion 
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JB R£HARaU£S SUR AKDRÔMjKDE. 

ne diminué le feadment^ il ëcrit axiffi correctemMt«que 
BoUeau ; et on ne peut mieux le venger ^les critiques 
paffionnées de cet homme , d'ailleurs judicieux , qu^en 
le mettant à côté de lui. > 

r • 35* £t voyant fes rcgaxds s epandre fur les eaux. , • 

Des regards ne s'épandent ni ne fe répandent. 

Vm 56* O nymphes! qui ne cède à des attraits fi doux ? 
Et'.ponmcz-vous nier, vous autres immortelles* 
' Qu entre nous la nature en forme de plus belles ? 

Vous autres immortelles eft comique. 

F^. 62. L*onde qui ks reçut s'en irrita pour elles. 

Ce vers eft comme le précurfeur de celid de Racine : 

Le flot q^î l'apporta recule épouvanté. ^ 

On a critiqué beaucoup ce dernier vers ; et on n^a jamais 
parlé du premier ; c'eft que l'un eft de Phèdre , que tous 
les amateurs favent par cœur , et que l'autre eft d'An- 
dromède , que prefque perfonne ne lit. Il paraît utile 
d'obferver que Corneille n'a point changé de ftyle en 
changeant de genre. Le grand art conûftprait à fe pro- 
portionner à fes fujets. 

r . 7 7 • Nous courons à Toracle en de telles alarmes , 

Et voici ce qu Ammon répondit à nos larmes. • • 

Il y a bien loin de la mer d'Ethiopie à l'oracle d!Amfnon. 
Il fallait traverfer toute l'Ethiopie et toute l'Egypte. On 
ne va guère confulter un oracle à quatre cents lieues 
quand le péril eft fi preflant. 

r. 1 1 9* Les nymphes de la mer ne lui font pas fî chères 
Qu'il veuille s abaifîer à fuivre leurs colères. 

CoUrê n'admet jamais de pluriel. 



/ A C T ï P R E iri « R*- ^ 

r* 1 23* Il venge, et c*«fl de là que Irotre mal procède «. 
Uinjuftice rendue aux beautés d* Andromède. 

On ne rend point injuftice, comme on readjufiico^ 
c^eft un barbarifme ; la raifon en eft qu'on rend ce qu^on 
doit : on doit jft^V^^ on ne doit pas mjtt/ltce. D*aulleurs^ 
il y a besmcoup d'e^^t dans le cUfcours de Ftrfée ^ mais 
il n^y a rien d'intéreflant : c'efl-là un des grands défauts 
xle CorneilU. QuinauU intërefle , quoiqu'il foit prefque 
permis de négliger cet avantage dans Topera. 

'V* 1 4 7 * ^' qtiBS^ pour TeTpérer je ferais aiTez folle , 

Le roi dont tout dépend eft Homme de^parote. 

Ce texmtfolh^V cfluî de civilité^ et le ton de ce dif- 
cours , font bourgeois , tandis qu'il s'agit de dieux et 
de victimes. C'était un ancien ufagé , dont CcrneiUe ne 
s'eft défait que dans, les grands m<M:ceaux de fes belles 
tragédies. Cet ufage n'était fondé que fur la négligence 
des auteurs , et fur le peu d'ufage qu'ils avaient du 
monde. Lps bienféances du ftyle n'ont été connues que 
par Ractne. 

S C E jY E IL 

r • 2. . • • Lai&ns d* Andromède aller la deflinée» 

Aller la deftinée eft encore une de ces expreflions popu- 
laires qui né fcAit^ pas permifes ; mais un défaut plus 
confidétable eft celui du rôle de ce Céphée , qui vient 
dire tranquillement qu'il faut que fa fille foit expofée 
comme une autre. Il n'y a rien de fi froid que cette fcène, 

F^. 1 5 . Ce blafphème , Seigneur , de quoi vous m accufcz. . • 

Ce hlafphime de quoi on raccufe , et cette longue 
conteftation entre le mari et la femme, dans un fi grand 
malheur , n'eft pas fans doute excufable. 



lO REMARCLUES SUR ANDROMEDE. 

V» 2o* Ce qu'il a &ît cinq fois il le fera toujours. 

On a déjà dit avec quel foin il faut éviter ces équi- 
voques. 

F. 6 1 • Seigneur « slX m eft permis d*entendre votre oracle » 
Je crois qu à fa prière il donne peu d obftade. 

Un oracle qui donne peu tfobfiaele à une prière , s* arrêter 
à ce que F oracle en dit , le ciel qui ejt doux au crime des rois ^ 
et qui leur ayant montré une légère haine répand le rejle de la 
peine fur lesfujets ; tout cela eft d*un flyle bien incqrrecti^ 
bien dur , bien obfcur , bien barbare* 

SCENE m. 

Vm 1 • Reine de Paphe et d*Amathonte , tire* 

Ce fut , dit-on, Boiffitte qui mit ce chœur en mufiquc. 
On ne connaiflait prefque en ce temps-là qu^une efpèce 
de faux -bourdon, qu'un contre-point groffier : c'était 
tine efpèce de chant d'églife ; c'était une mufique de 
barbares, en comparaifon de celle d'aujourd'hui. Ces 
paroles , reine de Faphe , font aui& ridicules que la mufique. 
Il n'y a rien de moins mufical, de moins harmonieux 
que , d*où le mal procède part au/Ji le remède. Le fond de 
toute cette idée eft fort beau. Qu'importe le fond quand 
les vers font durs et fecs? C'eft par l'heureux choix des 
mots et par la mélopée que la poëfie réuffit. Les penféqi 
les plus fublimes ne font rien fi elles font mal exprimée^é 

r • 33* Allez, llmpatience eft trop jufte aux amans. 
Il femble qu'il parle d'un habit. 



AGTX SECOND. Il 

S C E JV E IV. 

¥• dCYfl* • • • Les dieox ont parlé , ceft â moi de céder. 

On fent affez combien cette fcène cft froide et mal 
placée. Quand même elle ferait bien çcrite , dlc fciaie 
toujours mauvaife par le fond* 

ACTE SECOND, 
SCENE PREMIERE. 

Vers 12* Dites-moi cependant laquelle d'entre vous. . • 
Maïs il faut me le dire et fans faire les fines. — 
Quoi , Madame ? — A tes yeux je vois que tu devines, érr* 

Vjes pnëtilités étaient le vice du temps. Cela pouvait 
s^appeler a^ors de la galanterie ; on ne fentait pas Tinde- 
cence d'un pareil contraftç avec le foad terrible de U 
pièce, 

J^. 07. Quelle eft lente cette journée 

Dont la fin doit me rendre heureux ! 

Ce page chante là une étrange chanfon ; maïs , fât-elle 
bonne , im page qui vient chanter eft bien froid. 

r • 7 7 * Viens » Soleil , viens voir la beauté 

Dont le divin éclat me dompte ; 
£t tu fuiras de honte 
D'avoir moins de clarté* 

Uamour de Phinée^ qui va bien obliger le foleîl à fc 
cacher , et à fuir de honte d'avoir moins de cbrté que le 
vifage d^Andromide^ eft d'un ridicule bien plus fort que 
celui du poignard de Pirame qui rougiflait d'avoir veifé 
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le fang de fon maître. On ne fort point d'étonnement de 
voir jufqu'où Fauteur de Cinna s'eft égaré et s'efi abailTé. 

S C E K E II. 

¥• 9« ApprodieSf Liriope, et Kndez-lui fou change. 

Liriope qui rend fon change au page , cft encore d*une 
étrange galanterie. 

( Fin de lafcine. ) Voici une de ces chofes étranges que 
j*ai promis de remarquer; ce font ces fcénes de galanterie 
bourgeoife^ aufli éloignées de la dignité de la tragédie 
que des grâces de Topera. C'eft cette Andromède qui 
demande à fes filles d'honneur laquelle eft amoureufe de 
Ferfée ; c'eft ce page qui chante une chanfon infipidé ; 
c'efi Andromède qui rend férénade pour férénade ; c'eft , 
Approchez^ Liriope ^ et rendez-lui fon change^ 4xc. Il femble 
que tout cela ait été fait pour la noce d^un bourgeois de 
la rue Thibautaudé. 

Mais que Ton conCdère que les Français niaient 
aucun modèle dans ce genre ; nous n'ayons rien de 
fupportable avant (^inault dans le lyrique. 

SCENE III. 

V* 20 • Aflezfouvent le ciel par quelque fauffe joie 

Se plaît à prévenir les maux qu* il nous envoie. 

Le plus grand fruit que Ton puifTe recueillir (le cette 
pièce , c'eft d'en comparer les fituations et les expreflions 
avec celles de Tlphigénie de Racine. Iphigénie , dans les 
mêmes circonfiances ^ dit à fon amant : 

Je mçuTs dans cet efpoîr fatisfaite et tranquille ; 
Si je n ai pas vécu la conipagne d* Achille , 
J*cfpère que du moins un heureux avenir 
. A vos faits inunorteisjoindra mon fouvenir ; 



Acte second. i3 

Et qu on jour mon trépas, fource de votre gloire. 
Ouvrira le récit d une fi belle hiftolre, àc, 

C'eft là qu'on trouve la perfèctîon du ttyle , c'eft là que 
tous les écrivains , foit en profe , foit en vers , doivent 
chercher un modèle. 

FI 6l. Hélas Iqu il était grand quandjeVai cru 9 étôndre 

Yotact amour , et qn*â tort ma flamme o^t /enpiaindre ! 

De longs difcours et fi peu naturels dans une fituatîon 
fi yiolente , fi affreufe , fi inattendue , font pires que le 
page qui veut faire enfuir le foleil , et que Liriopt qui 
loi rend fon change. 

SCENE ÏV. 

V* 5» Epargne ma douleur, }uges-en par fa caufei 
Et va fans me forcer à te dire autre chofe. 

Cela eft encore plus. mauvais que tout ce que nous 
avons vu. Les inepties du page et de Liriope font fan« 
conféquence ; mais un père qui facrifie froidement fa fille , 
fansJui dire autre cA^, joint Tatrocité au ridicule. 

V» 55. Apprenez que le fort n agit que fous les dieux , 
Et fou&ex comme moi le bonheur de ces lieux. 

Ce Céphée eft ici plus infupportable que jamais ; il 
facri^e fa fille de trop bon cœur. 

r. OQ* jy cours ) mais autrement je jure fes beaux yenx. 
Et mes uniques rob, et mes uniques dieux, • • 

Il s'agit bien ici de beaux yeux , et d^uniques rois , et 
Puniques dieux» Voyez comme Achille parle dans Iphî- 
génie. 

Cette fcène a encore beaucoup de coûformité avec 
riphigénie de Racine. Andromède dit : 

Seigneur , je vous Tavoue , il eft bien douloureux 

De tout perdre au moment que Ton croit être heureux ! 
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Iphigénie s^exprime ainfi : 

Jofe vous dire ici qu en Téttt où je fuis, 
Peat-^tre aflèz d'honneur environnait maTic , 
Pour ne pas fouhaiter qu elle me fût ravie , 
Ni qu en me rarrachant un févère dcftin 
Si près de ma naiflance en eût marqué la fin.^ 

' Jamais un fentiment naturel et touchant ne (ut plus 
éloigné de Temphafe tragique, ni exprimé avec une élé- 
gance plus noble et plus fimple. Jamais on n^a mis plus 
de charmes dans la véritable éloquence. 

SCENE VI. 

r • 2* • • • • é • . Je vole âfon (ecourst 
Et vais forcer le fort à prendre un autre cours. 

^ Perfée qui va forcer le fort à prendre un, autre cours y 
jxcSt pas le Ferfée de Quinault. 

ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE. 

Vers 1 1 . AflBreuTe image du trépas 

Que Ton vous conçoit mal , quand on vous envifage 
Avec un peu d'éloignement I 

v^N doit remarquer un défaut que Corneille n'a pu éviter 
dans aucune de fes pièces de théâtre ; c'eft de faire parler 
le poëte à la place du perfonnage ; c'eft de mettre en 
froids raifonnemens , en maximes générales , ce qui doit 
être en fentiment ; déiaut dans lequel Racine n'eft jamais 
tombé. 
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I 

I 

I S C E N E, I L 

( r* 1 7 • Chacun préférerait le portrait au modèle , 

jËt bientôt rxuuLvers n adorerait plus qu'elle. 

Vo3à encore un Ats grands déEants de CarneilU ; il 
cherche des penfées, des traits d'efprit ^ et, qui pis eft , 
d'un efprit faux , quand il ne faut exprimer que la dou- 
leur. CaJJiope découvre d'où provie;it tant de haine, c'eft 
de jalou&e ; et ClftenfReJln dans Iphigénie ne s'exprime 
pas ainfî. 

Mais , malgré ce défaut, il y a des momens de chaleur 

dans le difcoip's de Cajfiopt, On remarquera feulement 

I cpC Andromède , enchaînée fur fou rocher et fur le point 

d*être dévorée, n'eft pas en état de faire la converfation* 

ACTE C^UATRIEME. 

S C E X E IL 

Vers 3 4« Peut-être il ne lui faut qu'un foupir et deux larmes » 
Pour diffiper, bc, 

v^'EST-'tA un djes plus étranges vers qu'on aîit jamais 
faits en quelque genre que ce puifle être ; mais ce n'eft 
qu'un vers aifé à corriger, au lieu que les froids et inutiles 
difcours àiAndromide et du chœur des nymphes ne peu- 
vent être embellis. 

S C E jr E III. 

V» 1 • Sur un bruit qui m étonne , ù-Cé 

Le rôle de Pkinée devient ridicule quand U fait des 
reproches à la princeOe de ce qu'on la donne à celui qui 
Ta fauvée ; il ne tenait qu'à lui de fe mettre dans une 
barque, et d'aller combattre le monftre. Ce perfonnage 
eft trop avili. 
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]^, 46. Vousdeviez rtfpéfer fur la foi d*aB oracle, drc« 
Ces conteibition& font bien froides^ - .1 

F^ 7^* Et vos refpects trouvaient une digne matière 

A me h\&t l'honneur de moûxir la première , <Src« 

Andromède accable trop ce Fhinée. 

S C E J)r E JV. 

V» 17* J^ ^^^^ V^^ Danaé fut Jfon indigne mère ; 

L'or qui plut dans fon fcin l'y forma d*adultère î 
Mais le pur fang des rQÎs n'eft pas moins précieuxT, 
Ni moins chéri du ciel que les crimes des dieux» 

C^8 quatre vers font beaux ; c^eft la condamnation de 
prefque toutes les fables de.Panitiqfliité. , \ 

ACTE CINQ^UIEME. 

S C E ^E PREMIERE. 

VcTS 2 1 • En cette extrémité queprétendez^vous faire ? -•' 
Tout hormis Tirriter , tout hormis lui dépkii^e^ 
Soupirer à (e» pieds , pleurer à fes genoux , tc^ 

C/ ORNEiLLË pafle pour avoir dédaigné de parler d'amour ; 
il en parle pourtant, tt beaucoup, dans toutes fes pièces 
fans en excepter une feule. C'était fans doute dans cet 
ouvrage , qui eft moitié tragédie moitié opéra, qu'il devait 
traiter ce{tc paffion ; mais il fallait en parler autrement , 
et ne point dire qu'u» vérûable amant efpère jufjuau 
bout , 8cc. 



SCENE 
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S C E ff E IL 

¥• 1 • Une féconde fois, adorable Princefle , bc. 

On ne doit jamais rien dire une féconde fois ; cette 
fcène n'eft qu^une répétition de la précédente. 

SCENEllL 

V. 1 • Que fefait là Phincc ? ùc. 
Cette fcène eft encore plus froide. 

S C E K E V. 

V» l5* Il découvre à ces mois h tête de Médufe, ire. 

Voici prefque le feul morceau où Ton retrouve 
Ccmeille. Cette image des guerriers pétrifiés par la têjc 
de Médufe eft imitée d'Ovide : 

Jmmotufque Jilex armaiaque tnanfii imago» 

Quinault n^a point exprimé ce qu'^Ovide et Corneille ont 
£ bien peint. 

Je ne ferai point ici de remarque fur cette phrafe qui 
n^eft pas françaife , defcendons en un combat; fur ces mots, 
ne prends que ton courage; fait choir Ménale; fauvez vos 
regards. Je n'ai prefque point examiné le ftyle de cette 
pièce ; il eft trop négligé et trop incorrect. La pièce 
d'ailleurs eft oubliée , et il n'y a que celles qui font reftées 
au théâtre fur lefquelles on puiiFe entrer dans des détails 
utiles. 

r • 2 1 • Jentends comme à grands pas ce vainqueur le pourfnit , 
Comme il court fe venger de qui l'ofait furprcndrc, ùc. 

Cette defcription paraît digne des bons ouvrages de 
Corneille. 

S C E ff E r I l 

On pouvait fe pafler de Mercure. 
Comment, fur Corneille. Tome II. B 



RE MARQUE 

DU COMMENTATEUR, 

Sur un pajfagc concernant Héraclius. 

JLiOUis RACINE^ Sis dQVdLdxnimhle Jean Racine^ zfdàt 
ua traité de la poëfie dramatique , avec des remarques 
fur les tragédies de fon illuftre père. Voici comme il 
s^explique fur THéraclius de Corneille^ page 3 73 : 

99 On croirait devoir trouver quelque refTemblance, 
»t entre Héraclius et Athalie , parce qu'il s'agit dans ces 
99 pièces de remettre fur un trône ufurpé un prince à 
99 qui ce trône appartient, et ce prince a été fauve du 
99 carnage dans fon enfance. Ces deux pièces n'ont 
99 cependant aucune refTemblance entre elles , non-feu- 
99 lement parce qu'il eft bien différent de vouloir remettre 
99 fur le trône un prince en âge d'agir par lui-même , ou 
99 un enfant de huit ans ; mais parce que ComeUle a 
99 conduit fon action d^une manière fi fingùlière et fi 
99 compliquée , que ceux qui l'ont lue plufieurs fois , et 
99 même l'ont vu repréfenter , ont encore de la peine à 
99 l'entendre , et qu'on fe laife à la fin 

99 Dw divenifTement qui fait une fatigue. 

99" Dans Héraclius , fujet et incidens , tout efl de Finven- 
99 tion du génie fécond de Corneille^ qui, pour jeter .d^ 
99 grands intérêts, a multiplié des incidens peu vraifem- 
99 blable^. Croira- t-on une mère capable de livrer fon 
99 propre fils à la mort, pour élever fous ce nom le fils 
99 de l'empereur mort? Ëfl-il vraifemblable que deux 
99 princes, fe croyant toujours tous deux ce qu'ils ne font 
99 pas, parce qu'ils ont été changés ennounice, s'aiment 
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99 tendrement lorfque leur naHTance les oblige à fe 
9i déifier, et même à fe perdre? Ces chofes ne font pas 
99 împoflibles ; mais on aime mieux le merveilleux qui 
99 nait de la fimplicité d^une action, que celui que peut 
99 produire cet amas confus dHncidens extraordinaires. 
99 Peu de perfonnes connaiffent Héraclius : et qui ne 
99 connaît pas Atbalie? 

' 99 II y a d'ailleurs de grands défauts dans Héraclius. 

99 Toute Faction eft conduite par un perfonnage fubal- 

99 terne , qui n'intérefle point : c*e(t la reconnaiflance qui 

99 fait le fujet, au lieu que la reconnailTance doit naître 

99 du fujet , et caufer la péripétie. Dans Héraclius , la 

99 péripétie précède la reconnaiflance. La péripétie eft la 

99 mort de Fhocas : les deux princes ne font reconnus 

99 qu^aprés cette mort; et comme alors ils n'ont plus à 

99 le craindre , qu'importe au fpectateur qui des deux 

99 foit Héraclius? Il me paraît donc que le poète qui s^eft 

99 conformé aux principes d'AriJloU , et qui a conduit fa 

99 pièce dans la fimplicité des tragédies grecques , eft 

99 celui qui a le mieux réufli. 99 

J'avoue que je ne fuis pas de Favîs de M. Louis Racine 
en plufieurs points. Je crois qu'une mère peut livrer fon 
fils à la mort pour fauver le fils de fon empereur ; mais 
pour rendre vraifeiilblable une action fi peu naturelle, 
il faudrait que la mère eût été obligée d'en faire ferment, 
qu'elle eût été forcée par la religion , par quelque motif 
fupérieur à la nature : or , c'cft ce qu'on ne trouve pas 
dans l'Héraclius de Fierre Corneille ; Léontine même eft d'un 
caractère abfolument incapable d'une piété fi étrange ; 
c'eft une intrigante , et même une très-méchante femme » 
qui réferve Héraclius à un incefte : de tels caractères ne 
font pas capables d'une vertu furnaturelle. 

B « 
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. Je ne crois pas impoffible qu'HéracHus et Martian aient 
de Tamitié Tun pour Tautre ; je remarque feulement que 
cette amitié n'eft guère théâtrale, et qu'elle ne produit 
aucun de ces grands mouvemens nécelTaires au théâtre. 

A regard du dénouement, je crois que le critique a 
entièrement raifon ; mais je ne conçois pas comment il a 
voulu faire une comparaifon d'Athalie et d'Héraclius , fi 
ce n'eft pour avoir une occafion de dire qu'Héraclius lui 
parait un mauvais ouvrage. 

Il faut bien pourtant qu'il y ait de grandes beautés 
dans Héraclius , puifqu'on le joue toujours avec applau- 
diflement quand il fe trouve des acteurs convenables 
aux rôles. 

Les lecteurs éclairés fe font aperçus fans doute qu'une 
tragédie écrite d'un ftyle dur , inégal , rempli de folé- 
cifmes , peut rçuflir au théâtre par les fituations , et qu'au 
contraire une pièce parfaitement écrite peut n'être pas 
tolérée à la repréfentation, Efther , par exemple , eft une 
preuve de cette vérité ; rien n'eft plus élégant , plus 
correct que le ftyle d'Efiher ; il eft même quelquefois 
touchant et fublime ; mais quand cette pièce fut jouée à 
Paris , elle ne fit aucun effet ; le théâtre fut'biéntôt défert : 
c'eft fans doute que le fujet eft bien moins naturel , moins 
vraifemblable , moins intéreffant qjje celui d'Héraclius. 
Quel roi qiC Ajffuérus ^ qui ne s' eft pas fait informer les 
fix premiers mois de fon mariage de quel pays eft fa 
femme ! qui fait égorger toute une nation , parce qu'un 
homme de cette nation n'a pas fait la révérence à fon 
vifir ! qui ordonne enfuite à ce vifir de mener par la bride 
le cheval de ce même homme , 8cc. 

Le fond d'Héraclius eft noble , théâtral , attachant ; et 
le fond d'Efther n'était fait que pour des petites filles <\q 
couvent , et pour flatter madame de Maintenon. 
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SUR HERACLIUS, 
EMPEREUR D' ORIENT, 

Tragédie repréfentée en 1 64^. 

ACTE PREMIEH. 
S C E J\r E PREMIERE. 

Vers 1 . Crifpe , il n'cft que trop vrai , fa plus belle couronae 
N'a que de feux brlllans dont l éclat renvirontié, ire 4 

vJn trouve fouvent dani Corneille de ces maximes 
vagues et de ces lieux communs , on le poëte femet à la 
place du perfomiage. S'il y a dans Racine quelque paffagc 
quf reffemble au début de ?hocas\ c'eft celui à: Agamwnitoli 
dans Iphigénîe : 

Heureux qui fatisfaît de fon humble fortune. 
Libre du joug fuperbe où je fuis attaché , 
Vit dans l'état obfcur où les (lieux Font caché î 

Mais que ^cette réflexion eft pleine de fentim^t ! 
qu'elle, eft belle ! qu'elle eft éloignée de la déclamation ! 

Au contraire , les premiers vers de FAocûjparaîffent une 
amplification, les vers en font négligés. Ce font les faux 
hrillans.qui environnent une couronne; c'cft celui dont le citl 
a fait choix pour unfcepire , et qui en ignore le poids ; ce font 
mille et mille douceurs qui font un amns d'amertumes cachées. 

J'ajouterai encore que cette déclamation conviendrait 
peut-être mieux à un bon roî qu'à un tyran et à un 
meurtrier qui règne depuis long- temps , et qui doit ênre 
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très - atccoatnmé aux dangers d'une grandeur acquife. r 

par les crinles , et à ces amertumes cachées fous mille 
douceurs* 

r • 3* Et celui dont le cîel pour i\n fceptre a fait choix « s 

Jufqu*à ce qu il le porte « en ignore le poids. C 

Jufjuà ce quil le porte ; on doit, autant qu'on le peut, 
éviter ces cacophonies. Elles font fi défagréables à 
l'oreille , qu'on doit même y avoir ime grande attention f 

dans la profe. Que fera- ce donc dans la poëfîe ? tout y 
doit être coulant et harmonieux. 

K» 5« Mille et mille douceurs y femblent attachées 

Qui ne font qu un amas d*amertumes cachées ; 
Qui croit les poJOféder les fent s'évanouir. 

Si ces douceurs font des amertumes, comment fe 
plaint -on de les fentir s'évanouir? Quand on veut 
examiner les vers français avec des yeux attentifs et 
févéres , on eft étonné des fautes qu'on y trouve. 

¥• 9* Surtout, qui comme moi d*une obfcure naiifance^ 
Monte par la révolte à la toute-puiflknce , 
Qui de fiinple foldat à Tempire élevé , 
'Ne Ta que par le crime acquis et confervé ; 
Autant que fa fureur s eft immolé de têtes. 
Autant delTiis la fienne il croit voir de tempêtes. 

Cette phrafe n'eft pas correcte^ qui comme mois^efi élevé 
au trône , il croit voir des tempêtes ; cet il eft une faute , 
furtout quand ce qui comme eft fi éloigné. 

r . 1 3. Autant que fa fureur s eft immolé de têtes , érc. 

Gela eft en même temps négligé et forcé ; négligé , 
parce que ce mot vague de tempêtes n'eft là que pour 
la rime ; forcé , parce qu'il eft difficile de voir autant de 
tempêtes qu'on a fait de crimes. 
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jt. i5« £t comme il nafcméqu épouvante et quliorrenr, 
% Il n*eii recQcille enfin que trouble et que teneur. 

C^eft le fond de la même penfée exprimé par une 
autre figure. On doit éviter toutes ces amplifications. 
Ce tour de phrafe , comme il na femé^ comme il voit en 
nous ^ drc. cft très-fauvent employé par Corneille; il ne 
faut pas le prodiguer , parce qu'il cft profaïque. 

r • 1 • Mon trône n*eft fonde que fur des morts iUuflre» % 
£t j*ai mis au tombeau , pour régner fans e&oi , 
Tout ce que j en ai vu de plus digne que moi. 

Ce dernier vers eft beau ; je ne fais c^aidant fi na 
empereur , qui a eu aflez de mérite et de courage pour 
parvenir à Tempire du rang de fimple foldat, avoue fi 
aifément qu'il a immolé tant de perfonnes plus dignes 
que lui de la couronne ; il doit les avoir crues dangereufes, 
mais non plus dignes que lui de la pourpre. En général, 
il n'efi pas dans la nature qu'un fouverain s'avilifle ainfi 
foi-même ; c'eft à quoi tous les jeunes gens qui travail- 
lent pour le théâtre doivent prendre garde ; les mœurs 
doivent toujours être vraies. 

r* Su. Byzince ouvre » dis-tu , loreille à fes menées. 

On ouvre l'oreille à un bruit , et non à des menées ; 
on les découvre. . . ^ 

r» 2 g* Impatient déjà de fe laifler féduire 

Au premier impoftcur armé pour me détruire. 

STe laijferjeduire à quelqu'un n'cft plus d'ufage , et au fond 
c'eftune faute ; je me fuis laiffe aimer ^ perfuader^ avertir 
par VOUS; et non pas , aimer ^ perfuader^ avertir à vous. 

F. 3 1 • Qui , s*ofant revêtir de ce fantôme aimé. • • 

Peut- on fe y^tir d'un fantôme ? l'image eft-cllc aCTcz 
jufie? comment pourrait -on fe mettre un fantôme fur 
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le corps ? Toute métaphore doit être une image qu^ofi 
puifle peindre. 

W.' 32. Voudra fcrvir d*idoIe à fon iclc charmé. 

Quelles exprefllons forcées ! Pour fentir à quel point 
tout cela eft mal écrit , mettez en profe ces vers : 

Le peuple efi impatient de fe laiOer féduire au premier 
impofteur armé pour me détrôner, qui, s'ofant revêtir 
d'un fantôme aimé , voudra fervir d'idole à fon zèle 
charmé. 

Entendra- 1- on un tel langage ? ne fera-t-on pas révolté 
de cette foule Jimpropriétés et de barbarifmes ? Le févère 
Boileau a dit : 

Sans la langue, en un mot, lauteur le plus divin 
£ft toujours, quoiqu'il fade , un méchant écrivain. 

Maïs fouvenons-nous auffi que lorfque Corneille fefait 
les beaux morceaux du Cid , des Horaces , de Cinna , 
de Pompée , il était un admirable écrivain. 

r« SS» Mais fais-tu fous quel nom ce Siclieiixbnuts^cycite? 

Un bruit ne s'excite point fous un nom. Qu'il eft 
difficile de parler en vers avec juflefle ! mais que cela eft 
néceilaire ! 

V» 0*] • Sa mort eft trop certaine et fut trop remarquable. • • 
Il n*avait que fix mois , et lui perçant le flanc « 
On en fit dégoutter plus de lait que de fkng ; 

expreffions trop familières , trop profaïques ; et lui perçant 
le flanc eft un folécifme ; il faut en lui perçant. 

r» 4 ^ • St ce prodige affireux ^ dcmt je tremblai dans Tame, • 
Fut auflitôt fuivi de la mort de ma femme. 

Ce prodige n'eft point affreux , c'eft feulement une 
croyance puérile , aflez commune autrefois , que les 
enfans au berceau avaient du lait dans les veines. Phocas 
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même l'infinue âflez en difant : Il n'avait quejix mois^ H 
en en fit dégoutter plus de lait que dejang. Cette conjonction 
€t fignifie évidemment que ce lait était une fuite, une 
preuve de fon enfance, et par là même exclut le pro- 
dige ; mais fi c'en était un, que figni&crait-il? à quoi 
fervirait-il? 

V* 4^ • Il fut livré par elle • â qui pour lécompenfe 

Je donnai de mon fils a gouverner Tenfance, Ar* 

^e donnai à Léontine fon enfance à gouverner. — Juge 
par là combien ce conte eft ridicule. — Tout cft jufquHci de 
la profe un peu commune et négligée. Le milieu entre 
Vampoulé et le familier eft difficile à téhir. 

W*5l» Mai» avant qu'à ce conte il fe laiflt emporter. 
Il vous eft trop aifé de le £ûse avorter. 

On ne fe laifle point emporter à tin cénte ; on fiût aVÇrtet 
des defleins, et non pas des contes. ^ 

V* 53»' Qjitnd v6as fîtes périr Maurice et fa famille « 

Il vous en plo^. Seigneur , réferver une filk. • * . ^ 

Cela eft du ftyle d'affaires. lîpîut à votre ma^jtfirdt^ier 
tel ordre ; il n'y a pas là de faute contre la langue, mais 
il y en a contre le tragique. 

V» OD* Et réfoudre dès-lors qu*elle aurait pour époux 
Ce prince defixne pour régner après vous. 
Le peuple en fa peifonne aime encore et levère, érr. 

Cette perfonne fe rapporte à te prince , et c'eft de cette 
fille réfervée, de Fulchérie , que Crijpe vent parler. 

F. 65. Et nent été Léonce en la dernière guerre. • • • 

Ces expreffions font bannies aujourd'hui , même du 
ftyle familier* 
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r • OO. Ce deflein avec lui fenit tombé par terre. 

On a déjà repris ailleurs ces façons de parler vicieufes. 
Toute métaphore qui ne forme point une image vraie 
et fenfible, eft^mauvaife ; c'eft une règle qui ne foufFre 
point d^êxception. Or , quel peintre pourrait repiéfenter 
une idée qui tombe par terre? 

r* Oo. Martian demeurait ou mort ou prifonnier. 

On ne peut dire qu^un homme ferait demeuré mort fi on 
ne l'avait fecouru. Ces mots, ^^m^ur^r fROr/,fignifient qu'il 
était mort en effet. On peut bien dire qu'on demeurerait 
eftropié, parce qu'un eftropié peut guérir; qu'on demeu- 
rerait prifonnier, parce qu'un prifonnier peut être déli- 
vré ; mais non pas qu'on demeurerait mort , parce qu'ua 
mort ne reflufcite pas. 

V» T^' Et qtû , réuniffant l*ane et Tantre maifon , 

* Tire chez vous Tamoar quon garde pour fon nom* -^ 

On a déjà repris ailleurs cette expreffion tirer tnmouri 
on ne tire l'amour chez perfonne* 

V» 74* Si pour en voir Icfet tout me devient contraire. 

TchU me 4evieni coniraire pour en voir t effet ^ n'eft pas 
français ; c'eft un folécifme, 

V» Tf* Et les averfions entre eux deux mutuelles 

Les fout d mtcUigence à fe montrer rebelles ; 

n'cft pas français. Desaverjions qui font dCinteUigenee ! que 
de barharifines ! 

F. 8 1 . JLe fouvenir des ficus , lorgneil At fa naîflkâce 

L'emporte , à tous momens, à braver ma puiflance. 

L'«ffi^or/« i frrflv^r, autre barbarifmc. 
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y* S5 • • • Ce que je vois fulvrc 

Me puait bien dn trop que je la lai£[ai vii/^re | 

cft d'une profe familière et trop incorrecte. 

r . o y . Il £iut agir de force avec de tels efprlu. 

On dit tntrtr de force , ufer de force ; je doute qu'on 
dife agir de force. Le ftyle de la convcrfation permet 
agir de tite , agir de loin ; et s'il permet agir de force , la 
poëûe ne le foufire pas. 

r» Ql. Je Tai mandée exprès , non pins pour la flatter , 
Mais pour prendre mon ordre et pour rexccutcr. 

' C'eft une faute de oonftruction ; il faut, mais pour hd 
donner des ordres ^ car le je doit gouverner toute laphrafc 
Ne nous rebutons point de ces remarques giammaticales ; 
la langue ne doit jamais être violée. Fkocas parle très- 
lien et très -convenablement; je ne fais fi on en peut 
dire autant de FulcTiérie. 

S C E J^ E I L 

V* 5 • Ce n*eft pas exiger grande reconnaiflance 

Des foins que mes bontés ont pris de voire enfiinee , 
De vouloir qu aujourd'hui , pour pnx de mes bienfidtS, 
Vous daigniez accepter les dons que je vous fais. . 
Ils ne font point de honte au rang le plus fuUime ; 
Ma couronne et mon fils valent bien quelque eftiine* 

Le rang le plus fuhlime ! et une couronne et un fis qui 
valent de Cejimel M- ce là Fauteur des beaux morceaux 
de Cinna ? . 

V. l3» • • « De force où de gré je V4BBX me fatisEûre. 

Se fatisfaire n'eft pas le mot propre ; on ne dit je 
veux me fatisfaire que djins le difcours familier. Je veux 
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contenter mes goûts, mes îndinatîons, mes caprices. ^ 

Mais enfin dans la vie il/auifefatisfaire ( Molière ). Je veux si 

me fatisfaire de,gri eft un pléonafme ; et je veux me fatif- ^ 

faire de force eft un contre-fens. On fe fait obéir de gré a 

ou de force ; mais oh ne fe fatisfait pas de force» Phocas as 

entend qu'il réduira de gré ou de force Pulchérie , mais il a 

ne le dit pas. d 

r • 1 7 • ï^^ rendu jufqu'.ici cette i^ecoonaiflance , , 

A ces foins tant vantés d élever mon enfance. « • 



Cela n^eft pas français ; on ne rend point une recoQ- 
naiOance à des foins , on a de la reconnaiÇànce , on la 
témoigne , on la conferve ; fai rendu cette reconnaiffance ! 

FI ig« Que « tant qu on m'a laiflee en quelque liberté y 
Jai voula me défendre avec civilité. 

Que] ai voulu eft encore une faute contre la langue* 
Avec civilité eft du ton de la comédie. 

V* 22 Il faut que je m'explique « 

Que je me montre endère à Tinj^ifte fureur , 

£t parle à mon tyran en fille d'empereur. '," 

Il faudrait à la fureur de , fcc. On ne pourrait dire à la 
fureur généralement que dans un cas tel que celui-ci : 
la fermeté brave la fitreur. L'épithète d'injujle eft faible et 
oifeufe avec le mot fureur. Enfin , la^Mf^wr ne convient 
pas ici ; ce û'eft point une fureur de marier Pulchérie à 
l'héritier de l'empire. 

V^ 25. Il fallak me cacher avec quelque artifice ^ 

Que j'étais Pulchérie et fille de Maurice. 

Sans examiner ici le fiyle , je demsmde £ une jeune 
perfonne élevée par un emperejir peut lui parler avec cette 
arrogance? On ne traite point aînfi fon maître danâ fa 
propre maîfon. Voyez comme Jofabeth parle à Athalie ; 
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elle lui fait fentir tout ce qu^elle penfe : cette retenue 
habile et touchante fait beaucoup plus d^impreflion que 
des injures. Electre aux fers , n'ayant rien à ménager, peut 
éclater en reproches ; mais Fulchérie bien traitée doit-elle 
s'emporter tout d'un coup? peut- die parler en fouve- 
raine ? Un fentiment de douleur et de fierté ^ qui échappe 
13ans ces occafions, ne fait -il pas plus d'effet que des 
violences inutiles ? Ce n'eft pas que j'ofe condamner 
ici Fulchérie ; mais , en général , ces tyrans qu^on traite 
avec tant de mépris dans leurs palais , au milieu de leurs 
courtifans et de leurs gardes , font des perfonnages dont 
le xaodèlè n'eâ pas dans la nature* 

r . â 7 • Si tu fefàis delTeiii de m*éblouir les yeux. . . • 

Cela n^eft pas français ; on ne fait pas deflein ; on a 
defiein^ 

r. 2o. Jufqu a prendre tes dons pour des dons précieux* 

It femble que ce foit Fhocas qui prenne ces dons pour 
des dons précieux. Il fallait, pour l'exactitude, jij/jtt'à me 
faire prendre tes dons pour des dons précieux. 

r • 3o« Tu me donnes , dis-tu , ton fils et ta couronne ; 

Mais que me donnes-tu , piiîfque Tune eft à moi ? 

Non aflurément, janiais femme n'a été héritière d^ 
Tempire romain. Fulchérie a pipins de. droit au trône que 
le dernier officier de l'armée. Il ne lui fied point du tçut 
de dire : Il eft à moi ce trône ^ cefi à moi éCj voir tout le 
monde à mes pieds. Elle lui propofc de laver ce trône avec 
fonfang; j'obferverai que fi un trône eft teint de fang , 
il n'eft point lavé de fang. Si elle prétend qu'on lave 
un trône teint du fang d'un empereur avec le fang d'un 
autre empereur, elle doit dire, lavé par le rien, et non 
du tien: Elle répète ce mot encore , le bourreau de mon 
fang. Elle dit qu'elle a le cœur franc et haut ; on doit 
bien rarement le dire ; il faut que cette hauteur fe fafle 
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fentir par le difcours même. On a déjà remarqué que 
Fart confifte à déployer le caractère d'un perfonnage , et 
tous fes fentimens , par la manière dont on le fait parler , 
et non par la manière dont ce perfonnage parle de lui* 
même. 

V» 45 • Ton intérêt dès-lors fit feul cette réfcrve. 

Faire uneréferve^ pour dire , épargner les jours (Tune prin- 
ceffe ; cela n'efi pas noble. Faire une réferve , eft flyle 
d'affaires. 

V* 5o. Mais connais Pulchérie et ceffe de prétendre. 

Ce verbe prétendre exige abfolument un régime ; ce 
n'eft point un verbe neutre ; ainfi la phrafe n'eft point 
achevée. On pourrait dire , ce/fez d'aimer et de hàir^ quoi- 
que ce foient des verbes actifs , parce qu'en ce cas cela 
veut dire, ceffez Savoir des fentimens d^amour et de haine ; 
mais on ne peut dire, ceffez de prétendre^ defatisfaire^ d$ 
Jecourir» 

r. 1 • J* ai forcé ma colère à te prêter filence. 

Cette réponfe ne fidt-cUe pas voir que Thocas ne devait 
pas fe laifler braver ainfi? Le moyen de parler encore % 
quelqu'un qui vient de vous dire qu'il ne veut que votre 
mort? Comment Thocas peut -il encore raifonner amia- 
blement avec Pulchérie après une telle déclaration? cft-il 
pofiible qu'il lui propofe encore fon fils ? 

V* Og. LetTÔneoùjemefîedsneftpasunbienderace; 
L'armée a fes raifons pour remplir cette place ; 
Son choix en eft le titre, ijc. 

Un bien de race; une armée qui a fes raifons ; un choix 
qui efi le titre (tune place , toutes expreffions plates ou 
obfcures. Thocas , d'ailleurs , a très-grande raifon de dire 
à cette Tulchérie que le trône de l'empire romain ne pafTe 
point aux filles. Mais il devait le dire auparavant, et 
mieux. 
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FI 8 1 • Un chétif centenier des troupes de Myfie, 

Qu an gros de motinés élut par faîtaifie. • • • 

Encore une fois , on ne parlé point ainfi à un empereur 
roÀiain reconnu et facré depuis long-temps ; il peut avoir 
pafTé par tous les grades militaires, comme tant d'autres 
empereurs , et contime Théodofe lui-même , fans que per* 
fonne foit en droit de le lui reprocher. Mais ce qui parait 
plus répréhenlible , c'eft que tant d'injures et tant de 
mépris doivent abfolument ôter àPAi^caiTenvie de donner 
Ion fils à Pulchérie^ puifqu'il ne croit pas qn" Héraclius 
foit en vie, et qu'il n'a pas un intérêt preflant à marier 
fon fils avec une fille qui n'aime point le fils , et qui 
outrage le père. Il ne fera peut-être pas inutile de remar- 
quer ici que S' Grégoire le grand écrivait à ce même 
Fhocas^ Bfnignùatem pietatis veftra ad impériale fqftigium 
perveniffe gaudemus. Nous ne prétendons pas que Fulchérie 
dût imiter la lâche flatterie de ce pape ; ce n'eft qu'une 
note purement hifiorique. 

r • 8 5 • Lui qui n a pour Tempire autre droit que fes crimes. 

II fallait, lui qui ri eut à C empire autre droit que fes crimes. 
.Ojitn'a point des droits pcur^ mai& des droits à; c'eft un 
folécifme. 

r. 9^* Et Ton voit depuis lui remonter mon deftin 

Jttfqu au grand Théodofe et jufqu a Confiantin* 

La race , le (kng » la maifon ^ la famille , remonte à une 
tige , à Con/lantin; mais le deftin ne remonte pas* 

Vp Qo» £h bien, fi tu le veux , je te le reftitue. 
Cet empire, et confens encor que ta fierté 
Impute â mes remords Tefifet de ma bonté. 

Un homme doux et faible pourrait parler aînfi \ mais 
notandifunt tibi mores. Eft-il yraifemblable qu'un guerrier 
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dur et impitoyable, tel que Ph$cas^ s'ex^ife doucement 
envers une perfonne qui vient de l'outrager fi violem- 
ment , et qu'il lui offre toujours fon fils ? S'il y était j 
forcé par la nation , fi en mariant fon fils à Fukhérie ^ 
il excluait Héraclius du trône , il aurait raifon ; mais ^ 
Héraclius n'en aura pas moins de droits ^ fuppofé qu'en 
effet on ait des droits à un empire électif, et fuppofé i 
furtout <fx Héraclius foit en vie , ce que Fhocas ne croit 

point. « 

l 
Fi» lo5* Par un dernier effort je veux foufirir la tage 

Q^*allume dans ton cœur cette fanglantc jmage» j 

Une rage quune fanglante image allume! H n'eft point 
d'ailleurs de fanglante image dans ce couplet. 

F^ 1 1 4* Va, je ne confonds point fes vertus et ton crime. • • 
J en vois affez en lui pour les plus grands Etats. 

Cette phrafe n'eft pas françaife. On eft digne de gou- 
verner de grands Etats ; on a affez de mérite pour être 
élu empereur ; mais je vois affez de mérite en lui pour un 
royaume , pour une armée , érc. ne peut fe dire , parce que 
le fens n'eft pas complet. Le mot pour^ fans verbe , 
fignifie tout autre chofe ; cet ouvrage était excellent 
pour fon temps ; Phocas eft bien patient pour un homme 
violent. De plus , on ne doit point dire que le fils d'un 
empereur eft digne de gouverner les plus grands Etats ; 
car quel plus grand Etat que l'empire romain ? 

r • 1 1 Q. Je penche d'autant plus à lui vouloir du bien , ir. 

expreÛion de comédie, 

F. 1 S 1 • Que fes longues froideurs témoignent qu'il s'iïrite 
De ce qu on veut de moi par-delà fon mérite ; 
Et que de tes projets fon cœur trifte et confus^ 
Pour m'en faire jullice , approuve mes refus. 

Cela n'eft pas d'un ftyle élégant. 

r. 185. 
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r • 1 20 • GeÉltû rertactax d un père fi coupabk « 

S'il ne devait régner » me pourrak être aimable* 

On ne peut dire , il rnejl aimable , haïjfahle; et pourtant 
l'on dit , il tn'êfi agréabk , defagréabU , odieux , infuppcrtàble , 
indifférent» On en adit la raifon. 

r « 1 2 7 • Et cette grandeur même où tu le veux porter 
Eft Tunique motif qui m y &it réfifler. 

Torter à une grandeur^ cela n'efi ni élégant ni correct. 
Et un motif ^i fait y réfJteT! A quoi? à cette grandeur 
où Ton veut porter AfaftMrt? 

r • 1 S 7 • Avîfe ; et fi tu crains qu'il te fût trop infâme 

De remettre lempire en la main d'une femme. . • 

Cameille emploie fouvent ce moi avife; il était très- 
bien reçu de foh temps. Quiitefut infâme^ n'eft pas 
français ; la langue permet qu'on cÛfe, cela rneft honteux , 
mais non pas cela mejl infâme. Et cependant on dit , il efi 
infâme à lui d'avoir fait cette action. Toutes les langues 
ont leurs bizarreries et leurs inconféquences. 

]^. 1 42* Tyran , defcends du trône et fais place à ton maître ; 

eft un vers admirable. Il le ferait encore plus fi Ton pou« 
vait parler ainfi à un empereur dans une fimple conver- 
fation. Il n'y a qu'une fituation violente qui permette 
les difcours violcns. Il eft toujours étrange que Fhocas 
perfifte à vouloir offrir fon fils à une pririceiTe que tout 
autre ferait enfermer, pour Tempêcher de confpirer et 
pour avoir un otage. 

JV. B. En général, toutes les fcènes de bravade doivent 
être ménagées par gradation. Un empereur et une fille 
d'empereur ne fe difent point d'abord les demièfes 
duretés; et quand une fois, on a laiifé échapper de ces 
reproches et de ces menaces qui ne laiflent plus lieu. à la 
Comment, fur Corneille. Tome II, G 
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converfation , tout doit. être dit. La fcéne aurait fîài 
très-heureufement par ce beau vers : Tyran ^ defcendsdu 
trône et fais place à ton maître ; mais quand on entend 
enfuite, à ce compte^ arrogante^ &c. les injures multi- 
pliées révoltent le lecteur , et foût languir le dialogue. 

V. 1 43* A ce compte, arrogante, un fantôme nouveau , 

Qu'on murmure confus fait fortir du tombcau\» ' 
Te donne cette audace et cette- confiance ! 

A ce compte eft du ftyle négligé çt dû ton familier qu^on 
fe permettait alors mal à propos. Ce mot arrogante con- 
viendrait à Pulchérie^ s'il était poffible qu'un empereur et 
une fille d'empereur fe diflent des injures groffières, 

V* 1 4^* Ce bruit s*éft déjà fait digne de ta croyance* 

Un bruit ne fe peut faire digne ni indigne ; cela n'eft 
pas français , parce qu'on ne peut s'exprimer, ainfi ea 
aucune langue. ^ . 

r • l53. Et cette reflemblance où fon courage afpire 
Mérite mieux que toi de gouverner Tempire. 

C'eft une faute en toute langue , parce qu'une reffemr 
blance ne peut ni gouverner, ni mériter. 

V. 1 6o. Sors du trône et te laifle abufer comme mol. 

Elle fait deux fois cette propofition , et la féconde eft 
bien moins forte que la première ; mais peut-elle férieu- 
fement lui parler ainfi ? Je fais que ces bravades réufTiÛent 
auprès du parterre ; mais je doute qu'un lecteur inflruit 
les approuve quand elles ne font pas néceflaires , et 
quand elles font fi fortes qu'elles doivent rompre tout 
commerce entre les deux interlocuteurs. 

r • 1 04« Ma padence a fait par-delà fon pouvoir. 

Comment une patience fait-elle au-delà de fon pouvoir? 
Jamais on ne peut faire que ce qu'on peut. 
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r* 170* Mais choiiis pour demain la mort ou Vhymenie» 

Fhocas enfin la menace, mais quelle raifon a-t-ilde 
pcr£fier i lui faire époufet fpn fils , qui ne veut pas 
d^elle , et dont elle ne veut pas? Il n'en a d'autre raifoa 
que celle qui lui a été fuggérée par fon confident Crifpe 
à la première fcène, Cr^^e lui remontre que ce mariage 
attirerait à la maifon de Fhocas Taffection du peuple, qu'on 
fuppofe attaché à la maifon de Mauriee ; mais la haine 
implacable et jufte de Pulchérie détruit cette raifon. N'au- 
rai t-ilpas fallu que les grands et le peuple euflent demandé 
le maris^e de Pulchérie et de Martian ? 

V* d€rfl* Dis, fi tu veux , encor que ton cœur la fouliaite* 

Il me femble que cette fcène ferait bien plu^ yt^iiem- 
.blable, bien plus tragique, fi l'auteur y avait. mis plus 
de décence et plus de gradation. Un mot .échappé à une 
puncefTe , qui eft dans la fituation de Pulchérie ^^f^t-cci^t 
fois plus d'effet qu^une déclamation continuelle et un 
toncnt d'injures répétées. 

SCEJiEIIL 

J'ai cm qu'il ferait utile pour le lecteur d'ajouter, dans 
cette fcène et dans les fuivantes , aux noms des perfoDi- 
nages , les noms fous lefquels ils paraiflent , et d'indiquer 
encore Vils fe connaiffent eux-mêmes, ou s'ils ne fe 
Tcônnaiflent pas, pour lever toute équivoque, et pour 
mettre le lecteur plus aifément au fait ; c'eft u^e trii^e 
néceffité. . . 

V* 1« Approche, Martian, que je te le répète* 

On doit répéter le moins qu'on peut. Mais fi Pukhérie^ 
que Phocas nomme ingrate furie ^ confpire la perte du père 
et dû fils;, il eft bien étrange que le père s'opiniâtre à 
vouloir que fon fils époufe cette furie*. 

C d 
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F. 1 0. Etant ce que je fuis , je me dois quelque eflfort « . ' • 
Pour vous dire. Seigneur, . • • 

Le fens de la phrafe efi , je dois vous dire , quoi qu^il m'en 
coûte ^ mais il^e doit pas faire effort pour dire. Ce n'eft 
pas fur cet effort qu'il fe fait, que fon devoir tombe. 
D'ailleurs , il ne fait point d'effort , puifqu'il n'aime point 
Fulchérie , puifqu'il croit même être fon frère ; et puis 
comment fe doit-on un effort ? 

y* il* mm Que c eft vous faire tort. . • 

efi trop du fiyle de la comédie. 

Vm lo. Et bien , elle mourra; tu n en as pas befoin. 

Ce mot femble condamner toute la fcène précédente. 

' Pfiocas avoue, qu'il n'avait nul befoin de marier Fulchérie 
à fon fils ; il femble , au contraire , qu'il devait avoir un 
bètoîn trè^-ptieffant de ce mariage pour former un ncAid 

^ intéreffant. 

V. 23. Vous verriez par fa mort le défordre achevé. 

On n'achève point un défordre , comme on achève 
unprojcrt , une affaire , «un ouvrage. Ce n'eft pas là le mot 
propre. 

V* 26. Et' Jun parti plus bas puniffant fon orgueil. • * 

On peut être puni de fon orgueil par un hymen dif- 
préportionné ; mais on ne peut pas dite , être puni (Tun 
hymen , comnie on dit être puni du dernier Jupplice, Fafti 
plus bas eft déplacé. Il femble que Martian foit un parti 
bas , et qu*ôn menace Fulchérie d'un parti plus bas encore. 

r . 3o. Seigneur, j'ai des amis chez qui cette moitié. . • 

: L^ufage a permis qu'en quelques occafions on puiffe 
;^peler fa femme Jfa moitiL . . 
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Mânes du grand Pompée , écoutez fa moitié. 

Ce mot fait là un effet admirable. C'eft la moitié du 
grand Pompée qui parle ; mais il ed ridicule de dire , d'une 
fille à marier , cette moitié, 

r . 3 1 • A répreuve d'un fceptrc il n eft point d'amitié , 
Point qui ne s'éblauifle à l'éclat de fa pompe , 
Point qu après fon hymen fa. haine ne corrompe. 

Ces trois point font un mauvais effet dans la poè'fie ; et 
point çu après eft encore plus dur et plus mal conftruit. 
Et point qui ne s'^éblouijfe à C éclat de la pompe d'un fceptre^ 
eft du galimatias. Ce n'eft point écrire comme Pauteur 
des beaux vers répandus dans Cinna ; c'eft écrire comme 
Chapehin. 

V» 36. La vapeur de mon fang ira grolfir la foudre 

Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre. 

Cette figure n*eft-elle pas un peu outrée et recherchée? 
Ce qui eft hors de la nature ne peut guère toucher. On 
reproche à notre fiècle de courir après Tefprit , d'affecter 
des penfées ingénieufes ; c'était bien plutôt le goût du 
temps de Corneille que du nôtre. Racine et BoiUau corri- 
gèrent la France, qui depuis eft retombée quelquefois 
dans ce défaut féduifant. La vapeur d'un peu de fang ne 
peut guère fervir à former le tonnerre. Une fille va-l-ellc 
chercher de pareilles figures de rhétorique? 

r. 41 • Réfous-la de t'aimer fi tu veux qu'elle vive. 

* je crois qu'on pourrait dire en vers : Refoudre de^ aufli 
bien que réfoudre à, quoique ce foit un folécifme en 
profe ; mais il eft plus effentiel de remarquer qu'il eft 
bien étrange qu'un monarque dife à fon fils : Réfous 
cette princeffe à t'aimèr, ou je la ferai mourir. Il n'y 
a aucun exemple dans le monde d'une pareille propo- 
fitiori. Elle paraît d'autant plus extraordinaire , que fhocas 

C 3 
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a dit qu^on n^a nxil befoin de Pulchérie. En un mot , cela 
n^eft pas dans la nature. 

r • 4^* Sinon , j*en jure encore, et ne fécoute plus , 
Son trépas dès demain punira fes refus. 

J/ en jure encore; il n'a pourtant point juré , et il répète, 
pour lajixième fois , qu'il tuera cette Pulchérie, ou qu'il la 
mariera. 

S C E J^ E IV. 

r « 1 • En vain il fe promet que fous cette menace 

J'efpère en votre cœur furprcndrc quelque place. 

Que d'incongruités ! quel galimatias ! quel ftyU ! 

V» 7 • Vous aurez en Léonce un digne pofîcffeur. 

Le lecteur doit favoîr que Léonce , dont on n'a point 
encore parlé , paffe pour le fils de Léontine , ancienne gou- 
vernante du prince Héraclius , fils de Maurice^ et du prince 
Mariian^ fils de Phocas. On ne fait point encore que ce 
prétendu Léonce a été changé en nourrice, et qu'il eft le 
véritable Martian, Il eût été à fouhaiter peut-être que dès 
la première fcène ces aventures euffent été éclaircies ; 
mais avec un peu d'attention il fera aifé de fuivre 
l'intrigue ; il eft trifte qu'on ait befoin de cette attention , 
qui d^un divertiffement nous fait une fatigue^ tomme dit 
Boileau. 

¥• IQU Je fuis aimé d*£udoxe autant comme je Taime. * 

Cette Eudoxe eft une fille de Léontine , que par confé- 
quent Martian croit fa fœur. On n'a point encore parlé 
d'elle , et le véritable Héraclius , cru Martian , s'occupe 
ici de l'arrangement d'un double mariage. 

On ne s'arrêtera point à la faute grammaticale , aimf 
autant comme je taime^ ni à ces beaux nœuds ^ ni à cet 
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amour parfait^ ni à ces chaines fi billes^ à as captivités 
étemelles. QuinauU a pafle pour avoir le premier employé 
ces expreffions , dont Corneille s'était fervi avant lui dans 
prefque toutes fes pièces. Il paraît étrange que le public 
fe foit trompé à ce point ; mais c'efk que ceî expreffions 
firent une pande impreffion dans Quinault ^ qui ne parle 
jamais que d'amour , et qui en parle avec élégance ; elles 
en firent très-peu dans les ouvrages de Corneille^ dont les 
beautés mâles couvrent toutes ces petitefTes trop fré- 
quentes. Tous ces vers, d'ailleurs, font du ftyle de la 
comédie ,* et d'un flyle dur , rampant , incorrect^r 

V* 20. II n*eft plus temps d*aimer alors quil faut mourir. 

Ce beau vers paraît la condamnation de tout ce que 
vient de dire HéracUus^ qui n'a parlé que de mariage ; on 
s'attendait qu'il parlerait d'abord à Pulckérie du péril 
afifreux où elle eft , et dicat jam nunc dehentia dicù Auffi 
tous ces perfonnages ont beau parler d'amour, et de 
tyrans , et de mort , aucun d'eux ne touche ; aucuu 
n'infpire de terreur jufquUci. Mais l'intrigue commence 
à attacher , et c*eft beaucoup. Le principal mérite de cette 
pièce eft dans l'embarras de cette intrigue , qui pique 
toujours la curiofité. 

FI 2 1 • Et quand à ce départ une ame fe prépare. • • 

Ce mot départ eft faible , et une ame auffi. Tâchez de 
ne jamais faire fuivre un vers fort et bien frappé par un 
vers languiflant qui Tcnerve. 

F. 24« J'ai peine à reconnaître encore un père en lui. 

Le lecteur doit ici fe fouvenir qvCHéraclius fait bien 
que Fhocas n'eft point fon père, mais qu'il n'a point dit 
fon fecret à Pulchérie ; cela caufe peut-être un peu d'em- 
barras , et c'eft au lecteur à voir s'il aimerait mieux que 
Fulchérie fût inftruite ou non. Mais il y a aujourd'hui 
beaucoup de lecteurs fi rebutés des mauvais vers , qu'ils 

G 4 
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ne fe foucient point du tout de favoîr qui eft Martian et 
qui eft Héraclius , et qu'ils s'intéreflent fort peu à Fulchérie^ 

V»33* Ah ! mon prince, ah ! Madame, il v^ut mieux vous refondre 
Par un heureux hymen à diflîper ce foudre. 

Comment diffipe-t-on un foudre par un hymen? Toute 
métaphore , encore une fois , doit être jufte. Di/Jiper ce 
foudre n'eft là que pour rimer à refondre. Ce ftyle eft trop 
négligé. 

♦ r . 3 7 • Que la vertu du fils , fî pleine et fî fincère. . . 

Une vertu pleine et fncire n'eft pas le mot propre; 
une vertu n'eft ni pleine ni vide. 

r • 38. Vainque la jufte horreur que vous avez du père. 

Vainque eft trop rude à l'oreille ; horreur de eft permis 
en vers. 

r . 39» Et pour mon intérêt n'expofez pas tous deux. . . 

Martian^ cru Léonce^ amoureux de Pulchérie^ veut ici 
que Pulchérie époufe Héraclius , cru Martian , amoureux 
à^Eudoxe. Je remarquerai , à cette occafion , que toutes 
les fois qu'on cède ce qu'on aime , ce facrifice ne peut 
faire auc^^n effet , à moins qu'il ne coûte beaucoup ; ce 
font ces combats du coeur qui forment les grands intérêts ; 
de fimples arrangemens de mariage ne font jamais tragi- 
ques , à moins que , dans ces arrangemens mêmes , il n'y 
ait un péril évident et quelque chofe de funefte. N'expofez 
pas tous deux^ n'eft pas français ; il faut ne les txpofex pas 
tous deux. 

r • 5 1 . C eft Martian en lui que vous favorifcr. 

Cela veut dire pour le fpectateur cp! Héraclius ^ cru 
Martian , voit dans Léonce un autre lui-même ; .et cela 
veut dire auffi , dans l'efprit de l'auteur , que Léonce eft 
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le viai Martian ; c^eft ce qui fe débrouillera par la fuite ,, 
et ce qui efi ici un peu embrouillé ; mais un fpectateur 
bien attentif peut aimer à deviner cette énigme* 

r^i 2 . Oppofons la confiance aux périls oppofés* 

Cet oppofés eft de trop , c'eft une figure de mots inutile ; 
de plus, ce n'eft pas le mot propre; les périls menactni^ 
les obftacles s^oppqfent. 

r . 04- Et fi je n'en obtiens la grâce toute entière. . . 
Je deviens le {^os grand de tous Tes ennemis. 

Ce premier vers eft obfcur ; il va trouver Phocas , et 
s'il nen obtient la grâce ^ il femble que ce foit la grâce de 
Thocas. Il eût fallu dire aufli ce que c'eft que cette grâce 
toute entière , puifqu'on n'a pas encore parlé de grâce. 

r • 5g. Et puiffe , fi le ciel m y voit rien épargner. 
Un faux Héraclius en ma place régner ! 

Il n'a point été queftion dans cette fcènc d'un/aux 
Héraclius, Cette imprécation forcée, à laquelle on ne 
s'attend point , n'efi là que pour rappeler le titre de la 
pièce, et pour faire fou venir qn Héraclius eft le fujetde la 
tragédie. 

S C E JV E V. 

r . 1 2. Qu'il ne venge fur vous ce qu'il craindra de moi. 

On ne venge point ce qu'on craint, on le prévient, 
on récarte, on le détourne, on s'y oppofe; point de 
bons vers fans le mot propre ; il faut l'exactitude de la 
profe avec la beauté des images , l'harmonie des fyllabes , 
la hardieffe des tours et l'énergie de l'expreflion ; c'eft ce 
qu'on trouve dans plufieurs morceaux de Corneille» 

V. 1 4» Il ne faut craindre rien quand on a tout à craindre. 
Cette fentcnce paraît quelque chofe de contradictoire; 
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elle efi cependant au fond d'une très-grande vérité ; elle 
figniiie qu'il faut tout hafarder quand tous les partis font 
également dangereux. Il eût fallu , je crois , éviter le jeu 
de mots et Fantithèfe , qui reviennent trop fouvent» 

r* l5» Allons examiner pour ce coup généreux 

Les moyens les plus prompu et les moins dangereux, 

Fulchériev2L donc confpirer de fon côté. On a donclieu 
d'être furpris qu'elle ne foit pas dans le fecret, puifque 
la fille de Maurice doit avoir du pouvoir fur le peuple, et 
mettre un grand poids dans la balance ; mais il faut fe 
livrer à l'intrigue et aux refibrts que l'auteur a choifis. 

ACTE SECOND. 
S C E Jf E PREMIERE. 

Vers 1 • Voilà ce que j*ai craint de fpn ame enflammée* 

X^E fpectateur ne peut favoir d'abord que c'eft Léontine 
qui parle , et que c'eft cette même Léontine , autrefois 
gouvernante d^Héradius et de Martian; il ferait peut-être 
mieux qu'on en fût informé d'abord. U faut que tous 
ceux quiàfiiftent à une pièce de théâtre connailTent tout 
d'un coup les perfonnages qui fe préfentent , excepté 
ceux dont l'intérêt eft de cacher leur nom. 

r • 2. S'il m*eût caché fon fort, il m'aurait mal aimée. 

Qui? de qui parle-t-elle ? C'efl une énigme. Mal aimée ^ 
expreflion trop triviale. 

V' 4« Vous êtes fille, Eudoxe, et vous avez parlé. 

On voit affez que cela efl trop comique. Corneille a-t-îl 
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voulu £ure parler cette gouvernante comme une bour* 
geoife qui a confervé le ton bourgeois à la cour? Cela 
efi abfolument indigne de la tragédie. 

¥• O» Vous ii*avez pu favoir cette grande nouvelle. 
Sans la dire à T oreille à qncl<|ue ame infidelle. 

Voilà la même faute ; et dire à V oreille à une anie! on 
ne peut s^expiimer plus mal. 

r • 1 1 • C'eA parla qu'un tynn , plus inftruit que troublé 
De Tennemi fecret qui Taurait accablé. . • • 

Cela n^eft pas français. Infiruit (Tun ennemi^ troublé tun 
ennemi ; ce font deux barbarilînes et deux foléciimes à 
la fois dans un feul vers. 

r • 1 3. Ajoutera bientôt fa mort à tant de crimes* 

Par la conftruction , c^'eft la mort de Fhocas; par le fens , 
c^eft celle de Maurice. Il faut que la fyntaxe et le fens 
foient toujours d'accord. 

r • 1 7 • Voyez combien de maux pour n avoir fu vous taire. 

Ce vers eft encore bourgeois ; mais les précédens font 
nobles , exacts , bien tournés , forts , précis , et dignes 
de Corneille, 

r* 1 8. Madame , mon refpect fou&e tout d*une mère. 
Qui, pour peu quelle veuille écouter la raifon. 
Ne m accufera plus de cette trahifon. 

Cela ne donne pas d'abord une haute opinion de 
Léontine. Cette femme, qui conduit toute l'intrigue, 
commence par fe tromper , par accufer fa fille mal à 
propos ; cette accufation même eft abfolument inutile 
pour rintelligence et pour l'intérêt de la pièce, Léontine 
commence fon rôle par une méprife et par des expref- 
fions indignes même de la comédie. 
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r • 2 1 • Car c en dl une enfin bien digne de fupplice. • • 

Le mot defupplicepBidit trop fort ; et digne de Jupplice , 
n'^eft pas français ; c'efl un barbarifme. 

jT* 22. Qu'avoir dun tel fecret donné le moindre indice» 

n faut abfolument que d'avoir ; ceji une trahtfon que * 
d'avoir donné un indice. Trahtfon qu avoir donné , eft uu 
folécifme. 

V» 2T • On ne dit point comment vous trompâtes Phocas , 
Livrant un de vos fils pour ce prince au trépas , 
Ni comme auprès du fien étant la gouvernante. 
Par une tromperie encor plus importante. • . 

Ces mots , étant la gouvernarite auprès du fien et tromperie , 
font comiques et bas, et ne donnent pas de Léontine une 
affez haute idée. Voyez comme dans Athalie le rôle de 
Jofabeth eft ennobli , comme il eft touchant , quoiqu'il 
ne foit pas , à beaucoup près , aufii nécelTaire que celui 
de Léontine, 

r» 3 1 . Vous en fîtes rechange , et prenant Martian 
Vous laifsâtes pour fils ce prince à fon tyran ; 
£n forte que le fien paffe ici pour mon frère. . . 

Tout ce difcours eft un détail d'anecdotes. Comme étant 
la gouvernante auprès du fien , n'eft pas français ; en forte que 
eft trop ftyle d'afiaires. Mais Eudoxe, en voulant éclaircir 
cette hiftoire, femble l'embrouiller. Et prenant Martian 
vous laifsâtes pour fils ce prince à Phocas fon tyran ^ ne peut 
avoir de fens que celui-ci : Vous laifsâtes Martian pour 
fils à Phocas. Laiffer quelqu'un pour fils , n'eft pas d'un ftyle 
élégant ; mais il ne s'agit pas ici d'élégance , il s'agit de 
clarté. Eudoxe fait croire au fpectateur que Martian a paffe 
et paffe pour fils de Phocas ; l'équivoque vient de ce mot 
prince : vous laifsâtes ce prince à Phocas, Elle entend par ce 
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prince Héraclius; mais elle ne dit pas ce qu'elle veut dire. 
£lle devrait expliquer que Léontine a fait paiTer Martian 
pour fon propre fils Léonce^ et a donné Héraclius^ fils de 
Maurice , pour Martian , fils de Phocas. 

r* 34* Cependant que de Tautre il croit être le père. 

Cet il crait être fe rapporte , par la phrafe , à Martian^ 
et cependant c^eft Fkocas dont on parle. Dans un fujet 
fi obfcur^ il eft abfolument néceflaire que les phrafes 
foient toujours claires, et Eudoxe ne s'explique pas affez 
nettement. 

¥• 3j • On dirait tout cela fi , par quelque imprudence , 
Il m était échappé d'en fidre confidence ; 
Mais , pour toute nouvelle , on dit qu'il eft vivant. 

Toutes ces manières de parler font d'une familiarité 
qui n'eft nullement convenable à la tragédie. 

¥• 40» Aucun n'ofe pouflèr Thiftoire plus avant , 

Comme ce font pour tous des routes inconnues. . • 

expreffions de comédie. Un tel ftyleeft trop rebutant. 

F. 42» Il fcmblc à qt*lques-uns qu'il doit tomber des nues ; 
Et j'en fais tel qui croit, dans fa fîmplicité, 
Que pour punir Phocas Dieu l'a reflufcité. 

Ces trois derniers vers font trop comiques ; ce qui 
précède eft une explication de l'avant -fcène. Cette 
explication devait appartenir naturellement au premier 
acte ; on n'aime point à être fi long-temps en fufpens ; 
cette incertitude du fpectateur nuit même toujours à 
l'intérêt. On ne peut être ému des cbofes qu'on n'a 
pas bien conçues ; et fi l'efprit fe plaît à deviner l'in- 
trigué , le cœur n'eft pas touché. Q^e pour punir Fhôcas 
Dieu Va rejfufcité : voilà où il fallait une métaphore , un 
tour noble qui fauvât ce ridicule. 
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S C E N E I L 

r • 1 • • • • Madame , il n*eft plus temps de taire 

D*un fi profond fecret le dangereux myftère , bc» 

Hiraclius ne dît ici rien de nouveau à Léontine» Il ne s'eft 
rien pafle de nouveau depuis la première fcène du premier 
acte ; mais Tembarras commence à croître dès quîHiéraclius 
veut fe déclarer. U ne dit rien à la vérité de tragique ; il 
explique feulement Tembarras où e& Fhocas. 

r • O* ... Il prend tout pour groffière impofture* 
Et me connaît fi peu que , pour la renverfei',. 
A rhymen qu*il fouhaite il prétend me forcer. 

On ne renvtrfe point une impofture ; on la confond. 

r • 1 0, Je fuis fils de Maurice, il m'en veut faire gendre « 
Et s'acquérir les droits d un prince fi chéri , 
En me donnant moi-même â ma fœur pour mari* 

Ce mot-mime efi de trop ; fans doute fi on le marie , on 
le marie lui-même. Il fallait des expreflions quidonnaflent 
horreur de Tincefte. 

r» 20« Je rends grâces , Seigneur, â la bonté célcfte 

De ce quen ce grand bruit le fort nous eft fi doux... 

Un fort qui ejt doux en un grand bruit; ces façons de 
parler obfcures , impropres , gauches , triviales , incor- 
rectes , indignent un lecjteur qui a de Toreille et du goût. 
Le parterre ne s'en aperçoit pas ; il fe livre uniquement 
à la curiofité de favoir comment ^out fe démêlera. 

r • 34* J aurai trop de moyens d arrêter fa furie, èr. 

Ce difcours de Léontine infpire une grande curiofité ; 
je ne fais s'il ne dégrade pas un peu Héraclius , et même 
Fukhérie, Bien des gens n'aiment pas à voir les fils d'un 
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empereur dépendre entièrement d une gouvernante , qui 
les traite comme des enfans , et qui ne leur permet pas 
de fe mêler de leurs propres affaires ; c^eft au lecteur à 
juger de la valeur de cette critique. Le mal eft encore 
que cette Léontine ^ qui dit avoir tant de moyens, na 
effectivement aucun moyen dans le cours de la pièce , 
hors un billet dont l'empereur peut très-bien fe faiûr. 

r. 4 1^ • 1^1 fembU que de Dieu la main appefantie , 
Se fefant du tyran leffroyable partie , 
Veuille avancer par là Ton jufte châtiment. 

Les termes les plus bas deviennent quelquefois les 
plus nobjes , foit par la place où ils font mis , foit par le 
fecours d'une cpithète heurcufe. "Ldi partie eft un terme de 
chicane ; la main de Dieu appefantie qui devient teffro^hU 
partie du tyran , eft une idée terrible. On pourrait inci* 
denter fur une main qui fe fait partie ; mais c'eft ici que 
la critique des mots doit, à mon avis , fe taire devant la 
nobleffe des chofes. 

Tout ce que dit ici Héraclius eft plein de force et de 
laifon , mais la diction dépare trop les penfées. Evitons 
le hafard quun itnpofieur tÀbufe , eft un barbarifme. Un iront 
arraché fous un titre; un empereur qui Je prévaudra d'un nom 
pris : tout cela eft impropre , confus , mal exprimé. 

Plufieurs perfonnes de gont font choquées de voir une 
femme qui veut toujours prendre tout iiir elle , et qui ne 
veut pas feulement qa* Héraclius fâche autre chofe que 
fon nom. Ce caractère n'eft pas ordinairej il excite une 
grande curiofité ; mais , encore une fois , il rend le prince 
petit. On eft fecrétement bleffé que le héros de la pièce 
foit inutile , et qu'une gouvernante , qui n'eft ici qu une 
intrigante , veuille tout faire par vanité. 

r • 45» Il difpofe les cœurs à prendre un nouveau maître. 
Et preffc Héraclius de fe faire connaître. 
C*cft à nous de répondre àjce quil en prétend. 
,Cet en prétend tombe fur Héraclius^ Mais ce que Dieu en 
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prétend n^eft pas fupportable. Ce n^eft pas ainfi qu^on 
parle de Dieu ; ce n'efi pas ainfi que Racine s^exprime 
dans Athalie. 

r • 7 ^ * Seigneur , fi votre amour peut écouter mes pleurs. •• 

On écoute des foupirs , on n'écoute point des pleurs « 
on les voit* 

r. 7 2» Ne vous expofez point au demîcr des mallieurs, 
La mort de ce tyran , quoique trop légitime , 
Aura dedans vos mains l'image d un grand crime. 

Dernier des malheurs eft faible. Trop légitime ; ce trop eu 
de trop. Dedans vos mains ; il faut dans. 

r • o4« Vous en étesauffi, Madame, et je me rends» 

Vous en êtes auffi , c'eft une de ces expreffions de comédie 
qu^on eft obligé de relever fi fouvent, mais en ajoutant 
toujours que c'était le défaut du temps. Si cette expreflion 
n'eft pas élevée , le fond du difcours à^Héraclius ne Teft 
pas davantage ; il ne prend aucune mefure , et ne dit 
rien de grand ; il fe borne à ne pas faire éclat d'unfecret^ 
fans le congé de fa gouvernante. Son compliment aux 
yeux tout divins d'Eudoxe^ la proteftation qu'il n'afpire 
au trône que pxr la feule foif d'en faire part à Eudûxe^ font 
une froide galanterie , telle que celle de Cé/kr avec 
Cléopâtre. Ce n'eft pas là une pafEon tragique , c'efi parl^ 
d'amour comme on en parlait dans la fimple comédie , 
et d'une manière moins élégante, moins fine qu'aujour- 
d'hui. Corneille a mis de l'amour dans toutes fes pièces ; 
mais on a déjà rémarqué que cet amour n'a jamais été inté- 
reflant que dans le Cid, et aètachant que dans Polyeucte; 
c'efi de tous les fentimens le plus froid et le plus petit, 
quand il n'eft pas le plus violent. 

Je ne fais fi on peut citer l'opinion de Roujfeàu comme 
une autorité ; il a fait de fi mauvaifes comédies , que fon 
fentiment en fait de tragédies peut n'avoir point de 

poids ; 
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poids ; mais , quoiqu'il n'ait rien fait de bon pour le 
théâtre , et qu'il foit inégal dans fes autres ouvrages , il 
avait un goût très-cultivé. Voici ce qu'il dit dans fa lettre 
au comédien Riccoboni : 

99 Que les effets de l'amour foient tragiques comme dans 
99 Hermione et dans Phèdre , qu'on le repréfente accom- 
ïî pagné du trouble , des inquiétudes et des violentes 
99 agitations qui en font le caractère ; en un mot que les 
jj héros foient amoureux , et non pas des difcoureurs 
99 d'amour , comme dans les pièces du grand CorntilU et 
99 dans celles de fon frère. " 

V» q3» C cft le prix de foa fang , c*eft pour y fktisfaire 
Que je rends à la fœur ce que je tiens du frère. 

On ne fatisfait point au prix d'un fang. 

V. 95 • Non que pourm acquitter par cette élection , 
Mon devoir ait forcé mon inclination. 

Le mot àHlection n'eft nullement le mot propre , et 
Héracltus ne peut mettre en doute qu'il n'ait eu de Tincli- 
nation pour Etidoxe^ puifqu'il l'aime depuis long-temps. 

V. Çg. Et ces yeux tout divins , par un foudain pouvoir. 
Achevèrent fur moi l'effet de ce devoir. 

Des yeux divins qui achèvent l'effet d'un devoir fur 
quelqu'un, font une étrange façon de parler. 

^« 1 3 • Je ne me fuis voulu jeter dans le hafard , 

On fe jette d^ns le péril et non dans le hafard. 

1^. 1 04* Que par la feule foif de vous en Êiire part. 

' Tout cela efi trop mal écrit. . 

jr. 1 07 . Mais fi je me dérobe tiu fang qui vous eft dû. 
Ce fera par moi fcul que vous l'aurez perdu. 

Que veut dire ce vers obfcur , Ji je me dérobe au fang 

Comment, fur Corneille. Tome II. D 
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gui vous ift dû? cfi-cc fon fang? eft-ce celui de Fhocasf 
Comment aura-«t*elle perdu ce fang? Quelles expreflîons 
louches, faufle^, inintelligibles ! Il femble que Corneille 
ait , après fes fuccès , méprifé aiTez le public pour ne 
jamais foigner fon ftyle , et pour croire que la poftérité 
lui paflerait fes fautes innombrables. 

r • 1 09 • Seul je vous ôterai ce que je vous dois rendre ; 
Difpofez des moyens et du temps de le prendre. 

Il lui parle de prendre ce qu'il lui doit rendre, 
jr. 1 1 1 • Quand vous voudrez régner faites-m*en poflefleur. 

Faitescmoi pqjfejfeur de ce que je dois vous rendre , quand 
vous pourrez le prendre. Tout cela eft bien loin de la noblefle 
et de réiégance que le ftyle tragique demande. 

r.l l5« Repofez-vousfur moi, Seigneur, de tout fon fort , 
Et n en appréhendez ni Thymen ni la mort. 

N'appréhendez ni t hymen ni la mort de tou4 fon fort. On ne 
peut écrire plus barbarement. 

S C E K E 1 1 I. 

r • 3. Vous faurez les defleins de tout ce que j ai fait ; 

cela n'eft pas français ; il faut les raifons , ou , apprenez mes 
dejfeins et tout ce que f ai fait. 

r* 7 * Fefons que fon amour nous venge de Phocas , 

II paraît que Léontine n'a pris aucune mefure ; elle a une 
efpérance vague qu'un jour Martian , fe croyant Héraclius^ 
pourra tuer fon propre père Fhocas; lAdis elle n'eft sûre 
de rien ; elle fe repaît de l'idée d'un parricide , à quoi 
Eudoxe s'oppofe très-raifonnablement. 

D'ailleurs Léontine n'a qu'un intérêt éloigné à toute 
cette intrigue. Il n'eft guère dans la nature qu'elle ait 
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élevé' Martian pour tuer un jour fon père ; on ne médite 
pas un parricide de fi loin. Aujourd'hui qu'il s'agit de 
faire régner Héradius ^ il n'importe par quelles mains 
Fhocas périfle. Un parricide n'eft ici q|i'une horretir 
inutile. A peine eft-il queftion de ce parricide dans la 
pièce. 

La fable a imaginé de telles atrocités dans la famille 

d'Atrée; mais ce font les perfonnages de "cette famille qui 

les commettent eux-mêmes , emportes par la fureur de 

leur vengeance. Quand ils commettent ces parricides , 

quand Atrée fait manger à Thyefte fes propres enfans , ç'cft 

dans l'excès de l'emportement qu'infpire un outrage 

récent. Airée ne médite pas fa vengeance vingt ans, cela 

ferait froid et ridicule. Ici c'eft une gouvernante d'enfans 

qui , fans aucun intérêt perfonnel , a livré fon propre fils 

à h mort , il y a vingt ans , dans l'efpérance que Martian , 

fub&itué.à ce fils , tuerait dans. vingt an^ fon père Fhocas.; 

cela n'eft guère dans l'ordre des poflibles. 

Remarquons furtout que les atrocités font effet au 
théâtre quand la paflion les excufe , quand celui qui va 
tuer quelqu^un a des remords, quand cette fituation 
produit de grands mouvemcns. C'eft ici tout le contraire. 
Il n'y a pas de lecteur qui ne faffe aifément toutes ces 
réflexions; mais au théâtre, le fpectateur, occupé de 
Tintrigue, s'attache peu à démêler ces défauts qui font 
fenlibles à la lecture. 

V* 25* Je fais qu'un parricide cft digae d'un teji père ; 

Mais faut-il qu un tel fils foit en péril d'en faire ? 

U fpmble qu'il foit en, péril dç faire des fil^ 5 cela fp 
npporte à parricide ; mais faire un parricide ne fe di^ 
pas ; oa dit commettre un parricide ^ faire un crirne. 

y. 29- Dans le fils d*un tyran l'odicufe naiflancc 
' Mérite que Terreur arrache l'innocence ; 

Lapenfé« n'eft pas exprimée. La. naiiTancc ne mérite ni 
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ne démérite. Il veut dire , le fils d'un tyran ne mérite pas 
d'être vertueux ; et encore cela n'eft pas vrai. Toutes ces 
penfées fubtiles, obfcurément exprimées, choquent les 
premières lois de Fart d'écrire , qui font le naturel et la 
clarté. 

r • 3 1 • Et que , de quelque éclat qu'il fe foit revêtu , 
Un crime qu'il ignore en fouille la vertu. 

La vertu de l'innocence ! Ces derniers vers font 
vicieux ; on dit bien la vertu de la tempérance , de la 
modération , parce que ce font des efpèces de vertu ; 
Titmocence eft Texclufion de tous les vices , et non une 
vertu particulière. 

S C E J^ E IV. 

V* 1 • Exupère, Madame, eft là qui vous demande. 

On fent affez que cet efi là eft un terme de domefiique 
qui doit être banni de la tragédie. Ce page ne paraît plus 
aujourd'hui. On ne connai&ait point alors les pages. 

V* 3. Qu il entre. A quel deffein vient-il parler à moi ? 

Farler à moi ne fe dit point ; il faut me parler. On peut 
dire en reproche , parlez à moi; oubliez-vous que vous parlez 



a mot 



t 



V* 4» ^"i ^^ j^ ^^ v^^^ point, qu'à peine je connoi ? 

On prononce j> connais ; et du temps même de Corneille^ 
cette diphthongue oi, était toujours prononcée ai dans 
tous les imparfaits, f aurais^ je ferais ; auparavant on la 
prononçait comme toi ,foi , loi. Connoi , pour connais ^ eft 
une liberté qu'ont toujours eue les poètes , et qu'ils ont 
confervée. Il leur eft permis d'ôter ou de conferver cette 
j à la fin du verbe , à la première perfonne du préfent ; 
ainfi on met , je di , pourj^ dis ;jefai , pour je fais îj^ averti^ 
fouif avertis s je vai^ poux je Vais. 
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« ••;•••• Jevonstn avéfiii 
£t fans compter far moi , prenez votre parti. 

RACINE. 

V. detn. Je vous Tai déjà dit « votre langue nous per<L 

Il eft intolérable que cette Léontine reproche toujours 
à fa fille , en termes fi bas et fi comiques , une indifcré- 
tion qa'Eudoxe n'a point commife. Ces reproches fon^ 
d'autant plus mal placés que les difcours et ies actions 
de Léontine ne produifent rien. 

SCENE V. 

V. 1 . Madame , Héraclius vient d être découvert. ^ 

£h bien ! — Si. _ Taifez-vous. Depuis quand ? — Tout 
à rheure. bc. 

Ceft encore un dialogue de comédie ; mais le coup de 
théâtre eft frappant. 

se E K E, V I. 

V. 6. Léontine a trompé Phocas , 8cc. 

Oft ici que Tintrigue fe noue plus que jamais ; ç'^eft 
une énigme à deviner. Ce Martian , cru Léonce^ eft-il fils 
de Maurice , ou de Phocas , ou de Léontine ? Le fpectateur 
cherche la vérité ; il eft très -occupé fans être ému. Ces 
incertitudes n'ont pu encore produire ces grands mou- 
vemens , cette terreur , ce pathétique, qui font Tame de 
la vraie tragédie ; mais nous ne fommeS encore qu'au 
fécond acte. Il femble que Ton aurait pu tirer un bien 
plus grand parti de l'invention de Caldéron; rien n'était 
peut-être plus tragique et plus fingulîer, que de voir 
deux héros , élevés dans les fprêts , dans la pauvreté ^ 
dans l'ignorance d'eux-mêmes , qui déployent à la pre- 
mière occafion leur caractère de grandeur. Ce fujet , traité 
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avec la vraifemblance qu^exige notce théâtre , aurait 
reçu de la main de Corneille les beautés les plus frap- 
pantes ; mais un billet de Maurice ^ dans les mains de 
Léoniine^ ne peut faire ce grand eflFet. Cela exige des. vers 
de difcuffiôn qui énervent le tragique, et refroidiflent le 
cœur.; aufli la pièce eft, jufqu'à préfent, plutôt une 
affaire diflScile à démêler qu'une tragédie. 

r* 12. . ; • Vous étiez en mes mains 

Quand on ouvrit Byzance au pire des humains. 

On fent bien qu'il fallait une expreflion plus noble 
qatpire des humains. 

V» IQ* & zèle fur mon fang détourna votre perte. . 

Ce vers eft trop obfcur. Comment detourne-t-on la 
perte d'un autre fur fon fang ? 

r • 52 1 . Maïs j'ofifirîs votre nom , et né vous donnai pas. 
Cette fubtilité affaiblit le pathétique de l'image. 
( L E G N T I N E fefant un foupir. ) 
r • S 7 • Ah l pardonnez de grâce , il m échappe fans crime* * 

Cela ne ferait pas fouffert à préfent. Il était aifé de 
mettie ^pardonnez ce foupir^ il m" échappe fans crime. Le mal 
eft que ce foupir d'une mère eft accompagné d'une diffi- 
mulation qui affaiblit tout fcntiment tendre. Léontine ne 
fe montre jufqu'ici qu'une intrigante qui a voidu Jouer 
un rôle à quelque prix que ce fût. 

r • 2o. J*ai prb pour vous fa vie et lui rends un foupir ; 

n' eft pas français ; il faut, fat donné fa vie pour vous^ et 
non pas , fai pris. 

V* 34* Il nous fit de fa main cette haute fortune. 

De fa main eft de trop, 
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r* 36* Voila ce que mes foins voos iaiflkicnt ignorer ; 
£tj attendais, Seigncnr, à vous le déclarer. 
Que, par y as giands exploits, votre rare vaillance 
Put faire à Tunivers croire votre naiffiince , 
Et qu une occafion pareille à ce grand bruit 
Nous put de fon aveu promettre quelque fruit. 

Hieri n'eft plus obfcur que ces derniers vers. Qu'eft-ce 
qu'aune occaiion pareille à un bruit qui peut promettra 
quelque fruit d'un aveu ? l'aveu de qui ? Tayeu de quoi? 
Ne celTons de dire , pour TinAruction des jeunes gens , 
qxie la première loi eft d'être clair. 

V. ^2* Car comme j*ignorais que 

11 n'eft pas permis d'écrire avec cette négligence en 
profe ; à plus forte raifon en vers. 

Ibid* notre grand monarque 

£n $fit pu rien Ëtvoir ^ ou kifler quelque marque... 

Quel ftyle ! Il veut dire , j'ignorais que Maurice avait 
pu laiflier quelque marque à laquelle on put reconnaître 
fon fils. 

V* 4^' Comme fa cruauté, pour mieux gêner Maurice, 
_ Le forçait de fes fils à voir le facrifice , 
Ce prince vit rechange et Tallait empêcher t 
Mais Tacier des bourreaux fut plus prompt à trancher* 

Forcer un père à voir égorger Tes enfans, en- ce là 
fimplement le gêner? n*eft-ce pas lui faire fouflMr un 
fupplice afifreux ? Que le mot propre eft rare ! mais qu'il 
eft néceflaîre ! 

Martian , qui s'eft toujours cru fils de cettie femme , 
et qui fe voit en un inflânt fils de l'empereur Maurice » 
demeure muet dans une telle conjoncture ; ce qui n'*e^ 
ni vraifemblable , ni théâtral. Jufqu'ici ni Héraclius^ ni 
Martian ifont été que deux infbumens dont on ne fait 
pas encore comme on fe fervira. Martian laifie p«H:ler 
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Exupère. Mais comment cet Exupère ne lui a-t-il pas parlé 
plutôt ? eft-il poflible qu'ayant eu ce billet naguère de 
Jon cher parent^ il ne Tait pas porté fur le champ à Martian , 
ou à Léonce? Il a confpiré, dit-il, fans en avertir celui 
pour lequel il confpiré ! il a agi précifcment comme 
Léontine; il a voulu tout faire par lui-même. I.eon/f rie et 
Exupère , fans fe donner le mot , ont traité les deux princes 
comme des écoliers ; mais cet Exupère eft Tami de Léonce^ 
c'eft-à-dire de Martian^ cru Léonce; comment Léontine 
a-t-elle pu dire qu'elle ne le connaît pas ? Il y a bien 
plus ; cet Exupère pofsède ce billet important , par lequel 
une partie du fecret de Léontine eft révélé ; et il $'eft mis 
à la tête d'une confpiration , fans en parler à cette 
Léontine^ qui s'eft chargée de tout, qui fe vante toujours 
d'être maîtreffe de tout. Aucune de ces circonftances 
n'eft croyable ; tout paraît amené de la manière la plus 
forcée. Comment Màtirice allait-il empêcher l'échange ? 
Ajoutez que fût plus prompt à trancher , n'eft pas français ; 
il faut un régime à trancher; ce n'eft pas un verbe neutre. 

¥•00. La mort de votre fils arrêta cette envie. 

Et prévint d'un moment le refus de fa vie. 

Qùé veut dire le refus de fa vie? à quoi fe rapportera 
vie? qu'eft-ce que la mort qui arrête une envie? Cela 
n'eft ni élégant, ni français, ni clair. 

r • 02* Maurice, à quelque efpoir fe laifîant lors flatter. 

Se laiffant lors flatter à un efpoir^ n'eft pas français ; mais 
fi cette faute fe trouvait dans une belle tirade, elle 
ferait à peine une faute. C'eft la quantité de ces expref- 
Coris vicieufes qui révolte, 

V» OOt S en ouvrit à Félix qui le vint vifîter ; 

Quel était ce Félix ? comment put-il vifitcr Maurice^ 
que Phocas ten?at au milieu des bourreaux » et qui fut tué 
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fur le corps de fes enfans? Venir vifittr^ expreffion do 
comédie. 

r. 00 . Armé d'un tel fecret, Seigneur, j'ai voulu voir 
Combien parmi le peuple il aurait de pouvoir. 

Quoi! cet Exupère a agi de fon chef, fans confulter 

perfonne? fon premier devoir n'était -il pas d'avertir 

celui qu'il croit Héraclius et de parler à Léontine7VzrX.'On 

ainfi foulever le peuple , fans que celui en faveur duquel 

on le foulève en ait la moindre connaiflance ? y a-t-il un 

feul exemple dans Thiftoire, d'une conduite pareille ? tout 

cela n'eft-il pas forcé? On permet un peu d'invraifem- 

blance quand il en refaite de beaux coups de théâtre 

et des morceaux pathétiques ; mais la conduite (ÏExupère 

ne produit que de l'embarras. Ce n'eft pas affez qu'une 

pièce foit intriguée, elle doit l'être tragiquement. Ici 

Léontine ne fait qu'embrouiller une énigme qu'elle donn.e 

à deviner. 

r • 6 o • Sans qu'autres que les deux qui vous parlaient là-bas , 
De tout ce qu elle a fait fâchent plus que Phocas. 

On ne fait point qui font ces deux qui parlaient là-bas, 
et qui n'en favaient pas plus que Phocas* Sans qu autres 
que les deux , mots durs à l'oreille , cacophonie inadmif- 
fible dans le ftyle le plus commun. 

r . 70. Surpris des nouveautés d'un tel événement » 

. Des nouveautés. JCe n'eft pas le mot propre ; il fallait 
de la nouveauté; et cette expreffion eut encore été trop 
faible. 

r . 77* J^ demeure à vos yeux muçt d ctonnement. 

Il faut éviter cette petite méprife , et ne pas dire qu'on 
eftmuet quand on parle ; il pouvait dire, /ai rejlijujquici 
muet dCétonnement. 
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r • 7 ^« Je ^^^ ce que je dois, Madame, au grand fervîco 
Dont vous avez fauve Théritier de Maurice. 

Cela n'efi pas français , c'eft un barbarifme. 

r# 84» J'aimais, vous le favez, et mon cœur enflamme 
Trouve enfin une fœur dedans Tobjet aimé« 

On a déjà vu qu'il n^aimait guère. Tous les mauvemcns 
du cœur font étouffes jufqu'ici dans cette pièce, fous le 
fardeau d'une intrigue difficile à débrouiller. Il n'était 
guère poffible qu'au feul Corneille de foutenir l'attention, 
du fpectateur, et d'exciter un grand intérêt dans la 
difcuflion embrouillée d'un fujet fi compliqué et fi obfcur. 
Mais malheureufement ce Martian s'explique d'une 
manière fi froide , û sèche et en û mauvais vers ^ qu'il 
ne peut faire aucune impreflion. 

r • 9 1 • Il faut donner un chef à vottt illuflre bande. 

Une bande ne fe dit que des voleurs. 

r. QO. Il n eut rien du tyran quun peu de mauvais fang. 

L'erreur où l'on a été long-temps , qu'on fe fait tirer 
fon mauvais fang par une faignée , a produit cette faufle 
allégorie. Elle fe trouve employée dans la tragédie 
d'Andronic : Quand fat du mauvais fang ^ je me le fais tirer. 
Et on prétend qu'en effet Philippe II avait fait cette réponfe 
à ceux qui demandaient la grâce de Don Carlos» Dans 
prefque toutes les anciennes tragédies, il eft toujours 
quefiion de fe défaire d'^un peu de mauvais fang. Mais le 
grand défaut de cette fcène eft qu'elle ne t)roduit aucun 
des mouvemens tragiques qu'elle femblait promettre» 
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SCENE VIL 

r • 1 • Madame , pour laifTer tonte (a dignité 
A ce dernier effort de générofité , 
Je crois que les raiTons que vous m*avez données 
M*en ont feules caché le fecret tant d*années, bc» 

Ce difcours de Martian eft encore trop obfcur pat 
Texpreffion. La dignité (Tun effort^ et les raifons qui ont 
caché tant d'années le fecret d'un effort^ font bien loin de 
faire une pbrafe nette. L'efprit eft tendu continuellement , 
non-feuJement pour comprendre Tintrigue , mais fouvent 
pour comprendre le fens des vers. 

r . 1 1 • Mais je tiendrais à crime une telle penfée. 

Tenir à crime n'eft pas français* 

r • 1 5* Quel deflèin fefiez-vous fur cet aveugle incefte? 

Cela n'eft pas français ; il veut dire , qu*attendiez-vous 
du péril ou vous me mettiez de commettre un incefte ? 
quel projet formiez-vous fur cet incefte ? Mais on ne peut 
âiie ^ faire un deffeîn; on dit bien, concevoir^ former un 
deffein ; mon deffein efi £ aller ^ y ai le deffein d^allerytcc. 
mais non pas , je fais un deffein fur vous. Racine a dit : 

Les grands deiTeins de Dieu fur fon-peuple et fur vous « . 

mais non pas , 

Les deffeins que Dieu fit fur fon peuple et fur vous. 

De plus , on a des defleinsyur quelqu'un, mais on n'a 
point de defteins fur quelque chofe ; on ne fait point 
des deffeins , on fait des projets. Ces règles paraiffent 
étranges au premier coup d'oeil , et ne le font point. Il 
y a de la différence entre deffein et projet; un projet eft 
médité et arrêté ; ainfi on fait un projet. Deffein donne 
une idée plus vague ; voilà pourquoi on dit qu'un général 
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fait un projet de campagne, et non pas un deflein de 
campagne. 

Ce même embarras , cette même énigme continue; 
toujours. Martian fait des objections à Léontine; il ne 
parle de fon incefte que pour demander à cette femmç 
quel de/fein elUfefaitfur cet incejle. 

V. 17* . . Je le craignais peu , trop sftrc que Phocas 
Ayant d'autres defleins ne le fouf&irait pas. 

Pouvait - elle être sûre que Phocas s^oppoferait à cet 
amour ? Elle ne donne ici qu'une défaite ; et tout cela 
n^a rien de tragique , rien de naturel. 

r . 19* Je voulais donc , Seigneur , qu*une flamme fi belle 
Portât votre courage aux vertus dignes délie ^ àc, 

La réponfe de Léontine ne peut qu'infpirer beaucoup 
de défiance à Martian qui fe croit Héraclius» Je voulais 
vous rendre amoureux de votre fœur , afin de vous 
infpirer lardeur de venger votre père. Ce difcours fubtil 
doit indigner Martian; il doit répondre : N'aviez -vous 
pas d'autres moyens ? n'êtes-vous pas une très-méchantç 
et très-imprudente femme , d'avoir pris le parti de m'ex- 
pofer à être inceftueux ? ne valait-il pas mieux m'appren- 
dre ma nailTance ? Sur quoi penfez-vous que le motif de 
venger mon père ne m'eût pas fuffii ? fallait-il que je fufle 
amoureux de ma fœur pour faire mon devoir? Comment 
voulez -vous que je croie la mauvaife raifon que vous 
m'alléguez ? 

r* 25* Et j*ofe dire encor qu un bras ù renommé 

Peut-être aurait moins fait fi le cœur n eut aimé. • 

Un bras renommé ! 

r . 2 7 • Achevez donc , Seigneur , et puifquc Pulchérie 
Doit craindre l'attentat d*une aveugle furie. . . 
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Elle veut parler du mariage propofé par Phocas; mais 
ce n'efl pas là une aveugle furie. 

r» 29. Peut-être il vaudrait mieux moi-même la porter 
A ce que le tyran témoigne en fouhaiter. 

Cela eft trop profaïque. Ce font là des difcuffions et 
non pas des mouvemens tragiques. 

V» 40. Et quand même riifue en pourrait être bonne , 
Peut-être il m eft honteux de reprendre TEtat 
Par Tinfame fuccès d un lâche afiaflinat. 

On reprend la couronne , Tempire, mais non pas l'Etat ; 
et Vijffùe bonne eft trop profaïque. 

V» ^3 • Peut-être, il vaudrait mieux , en tête dnne armée , 
Faire parler pour moi toute ma renommée , 

Voyez comme ce mot toute gâte le vers , parce qu'ail eft 
fuperflu. 

r • 4^. £t trouver à fempiie un chemin glorieux 

Pour venger mes parens d'un bras victorieux* 

Il femble , par la phrafe , que c'eft d'un bras ennemi 
victorieux du bras de Fhocas^ qu'il vengera fes parens ; 
et Tauteur entend que le bras victorieux de Martian^ cru 
Htractius^ les vengera. 

r • 47 * ^^ft dont je vais refondre avep cejtte princelfe. 

Pour qui non plus Tamour, mais le iang m mtérefîè. 

Cela n'efi pas français ; et d'ailleurs les grands mouve* 
mens , néceflaires au théâtre , manquent à cette fcène. 

V. dern. Adieu. 

Marttan n'a joué dans cette fcène qu'un rôle froid et 
avilijGTant. Léontine fe moque de lui. Il n'agit point , il ne 
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fait rien, il n'aime point, il n'a aucun defleîn, aucun 
mouvement tragique ; il n'efi là que pova être trompé. 

SCEJ^EVIII. 

V» Oé II femble qu un démon fanefie à fa conduite , 

Des beaux commenccmens empoîfonne la fuite, 

Léontine n*e{l pas plus claire dans la conftniction de fes 
phrafes ijue dans fes intrigues. Funejte à fa conduite , c'cft 
la conduite du dejfein , et cela n^eft pas français. 

V* T • Ce billet, dont je vois Martian abufé , 

Fait plus en ma faveur que je n aurais ofé : 
Il arme puiflàmnient le fils contre le père ; 
Mais comme il a levé le bras en qui j*efpère. • • 

Suivant Tordre du difcours , c^eft ce billet qui a levé 
ce bras en qui elle efpère. On ne peut trop prendre gajde 
à écrire clairement. Tout ce qui met dans Tefprit la 
moindre confufion doit être profcrit. 

r • 1 7 • Madame , pour le moins vous avez connaiflance 
' De Fauteur de ce bruit , et de mon innocence. 

Eudoxe ne fonge qu à faire voir à fa mérc qu'elle n'a 
point parlé. Elle a été inutile dans toutes ces fcénes. 

Elle fait aufli des raifonnemens au lieu d'être effrayée , 
comme elle doit l'être, du fort qui menace le véritable 
Héradius qu'elle aime. 

r. 2 7 • Vous êtes curieufe et voulez trop favoir. 

Ce vers eft intolérable. Léontine parle toujours à fa fille 
comme une nourrice de comédie ; tout cela fait que dans 
ces premiers actes , il n'y a ni pitié ni terreur. 

r . 2 8. N*ai-je pas déjà dit que j'y faurai pourvoir ? 

Le malheur cû qu'en effet elle »e, pourvoit à rien. 
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On s'attend qu'elle fera la révolution , et la révolution fe 
fera fans elle. Le lecteur impartial , et furtout les étran- 
gers , demandent comment la pièce a pu réuffir avec des 
défauts fi vifibles et fi révoltans. Ce n'efl pas feulement 
le' nom [de l'auteur qui a fait ce fuccès ; car, malgré fon 
nom , pluficurs de fes pièces font tombées ; c'eft que 
l'intrigue eft attachante , c'eft que l'intérêt de curiofité 
eft grand, c'eft qu'il y a dans cette tragédie de très-beaux 
morceaux qui enlèvent le fuffrage des fpectateurs. L'inf- 
truction de la jeuneffe exige que les beautés et les défauts 
foient remarqués. 

ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Aj A première fcène de ce troifième acte a la même obfcu- 
rité que tout ce qui précède ; et parconféquentle jeu des 
paffions ^ les mouvemens du cœur ne peuvent encore fe 
déployer; rien de terrible, rien de tragique, rien de 
tendre ; tout fe pafle en éclairciflemens , en réflexions , 
en fubtilités , en énigmes ;' mais l'intérêt de curiofité 
foutient la pièce. ^. 

ycrs 1 . Je n'avais que quinze ans alors qu*empoifonnée , èr. 

Voilà encore une nouvelle préparation, une nouvelle 
avant-fcène. On n'apprend qu'au troifième acte que la 
mère de Fulchérie a été empoifonnée ; on apprend encore 
qu'elle a dit que Léentine gardait un tréfor pour la prin- 
cefle. Tous ces échafauds doivent être pofés au premier 
acte , autant qu'on le peut , afin que l'efprit n'ait plus à 
s'occuper que de l'action. 

r • 2 7 • J*oppofaîs de la forte à ma fière naiflance 
Les Bavorables lois de mon obéiifance ; 

Tous ces raifonnemens fubtils fur l'amour et fur la 
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force du fang , auxquels Martian répond auf& par des 
réflexions, font d'ordinaire Toppofé du tragique. Les 
fubtilités ingénieufes amufent Tefprit dans un livre , et 
encore très-rarement ; mais tout ce qui n'eft point fenti- 
ment, paffion, pitié, terreur, eft froideur au théâtre. 
Qu'eft-ce que c'eft qu une Jiire naiffance et les lois cCune 
obéi/fancef 

V* 44:* G*^ft u° penchant fi doux qu on y tombe fans peine. 

On ne tombe point dans na penchant. Toujours des 
exprelfions impropres. 

r • 56» Je fais quelle amertume aigrit de tels divorces , 

On aigrit des douleurs , des reflentimens , des foupçons 
même. Racine a dit avec fon élégance ordinaire : 

La douleur eft injufte , et toutes les raifons 
Qui ne la flattent point aîgriflent Tes foupçons. 

Mais on n'a jamais aigri une féparatîon , et une foe^r qui 
ne peut époufcr fon frère ne fait point un divorce. 

r • 5 7 • Et la haine à mon gré les fait plus doucement , 
Que quand il faut aimer , mais aimer autrement. 

Les maximes *; les fentences au moins doivent être 
claires ; celle-ci n'efl: ni claire , ni convenable , ni vraie. 
Il eft faux qu'il foit plus agréable d'être obligé de palTer 
de l'amour à la haine , que de l'amour à l'amitié. Corneille 
eft tombé fi fouvent dans ce défaut , qu'il eft utile d'en 
examiner la fource. 

Cette habitude de faire raifonner fes perfonnages avec 
fubtilité , n'eft pas le fruit du génie. Le génie peint à 
grands traits , invente toujours les fituations frappantes , 
porte la terreur dans Tame , excite les grandes paflions , 
et dédaigne tous les petits moyens ; tel eft Corneille dans 
le cinquième acte de Rodogune, dans des fcènes des 

Horaces , 
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Hoiaces , de Cinna , de Pompée. Le génie n'eft point 
fubtil et raifonneur ; c'efi ce qu on appelle e/prit , qui 
court après les penfées , les fentences , les antithèfes , 
les réflexions , les conteftations ingénieufes. Toutes les 
pièces de Corneille , et furtout les dernières , font infectées 
de ce grand défaut qui refroidit tout. Vefprit dans Corneille , 
comme dans le grand nombre de nos écrivains modernes , 
éft ce qui perd la littérature. Ce font les traits du génie 
de ce grand homme , qui feuls ont fait fa gloire et montré 
Part ; je ne fais pourquoi on s'eft plu à répéter que 
Corneille avait plus de génie , et Racine plus d'efprit ; il 
fallait dire que Racine avait beaucoup pluâ de goût , et 
autant de génie. Un homme, avec du talent et un goût 
sûr , ne fera jamais de lourdes chutes en aucun genre. < 

r. 59* J*^i fenti comme vous une douleur bien vive , 

En brifant les beaux fers qui me tenaient captive \ 

De beaux fers! et on reproche à Racine d'avoir parlé 
d'amoiu ! Mais on ne trouve chez lui ni beaux fers , 
ni beaux feux; ce n'eft que dans fa faible tragédie 
d'Alexandre, où il voulait ismiti Corneille ^ où il fait 
dire à Epheflion : 

Fidelle confident du beau feu de mon maître. 

r • 7 ^* I^égnez fur votre coeur avant que fur Byzance, 
Et domptant comme moi ce dangereux mutin , 
Commencez à répondre à ce noble deftin. 

Ce dangereux mutin eft une expreflîon qui ne convient 
que dans une épigramme. 

r . 7 7 ' ^' ^^ grand nom fans peine a pu vous enfeigner 

Comment delfus vous-même il vous Êillait régner. 

Un grand nom qui enfeigne comment il faut régner 
deilùs foi -même! Martian czché fous une aventure et 

Comment. Jur Corneille. Tome II. E 
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qui a pris la teinture d^une ame commune î Que d'in«- 
correction ! que de négligence ! quel mauvais ftyle ! 

f • 8 1 • Il n eft pas merveilleux , fi ce que je me crus 

Mêle un peu de Léonce au cœur d*HéracIius. • • 
Ceft Léonce qui parle et non pas votre frère ; 

Ce trait prouve encpre la vérité de ce qu'on a dit , 
qu^on courait alors après les tours ingénieux et recher- 
chés. 

F. 85. Mais fi Tun parle mal , l'autre va bien agir ; 

Cela confirme encore la preuve que le mauvais goût 
était dominant , et que Corneille^ malgré la folidité de fon 
efprit , était trop afleryi à ce malheureux ufage ; il y a 
même du comique dans ces oppofitions de Léonce avec 
Martian; et ce jeu de Léonce qui parle, avec Martian qui 
agit , reflcmble à V Amphitryon , qui rejette fur l'époux 
iiAkmine les torts reprochés à Tamant diAlcmine. Ces 
artifices réufliflent beaucoup plus dans le comique , et 
font puérils dans la tragédie. 

V» 87 • Je vais des conjurés embrafler rentreprife , 

Puifqu une ame fi haute à frapper m autorife. 
Et tient que pour répandre un fi coupable fang, 
L'aflaflinat efl noble et digne de mon rang. 

Pulchirie n^a point dit cela. On peut hafarder que 
Taflaffinat eft peut-être pardonnable contre un aflai&n ; 
mais que l'aflaflinat foit digne du rang fuprême , c'èft 
une de ces idées monftrueufes qui révolteraient , fi leur 
extrême ridicule ne les rendait fans conféquence. 

r- 9^* Puifqu un amant fi cher ne peut plus être à vous , 
Ni vous , mettre l'empire à la main d'un époux , 

Ce vous fe rapporte kpeut , et eft un folécifme ; mais , 
encore une fois , cette froide diflertation fur Tincefte eft 
pire que des folécifmes. 
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V. 95. Epoufei Martiam comme un autre môî-mêfte. 

Remarquez toujours que cette combinaifon ingénieufc 
d'inceftes , cette ignorance où chacun eft de fon état , 
peuvent exciter l'attention , mais jamais aucun trouble \ 
aucune terreur. 

V. 97* Ne pouvant être à vous , je pourrais juftcment 

Vouloir n*être à perfonne , et fuir tout autre amant ; 
Mais on pourrait nommer cette fermeté d*ame 
Un rcRe mal éteint d*inceftueufe flamme. • 

Toute cette fcène eft une difcufliôn qui n'a rien de U 
vraie tragédie. FuUhérie craint qu'on ne nommt/a fermeté 
(Came , refie ifincefte ! 

¥• 135. Outre que le fuccès eft encore â douter , 

Outre que ne doit jamais entrer dans ;un vers héroïque ; 
et le fuccès èjl à douter eft un folécifme. On ne doute pas 
une chofe , elle n'eft pas doutée. Le verbe douter exige 
toujours le génitif, c'eft-à-dire laprépofttion de. 

r • 1 29* ^^ ' combien ces momeus de quoi vous me flattez. 
Alors pour mon fupplice auraient d éternités ! 

On n'a jamais dû, dans aucune langue, mettre le mot 
£ éternité au pluriel, excepté dans le dogmatique , quand 
on diftingue mal à propos l'ctemité paffée et l'éternité 
à venir; comme lorfque Fiaton dit que notre vie eft un 
point entre deux éternités ; penfée que Pa/cû/- a répétée, 
penfée fublîme , quoique dans la rigueur métapH^fique 
elle foit faufle. 

Remarquez encore qu'on ne peut dire , ces motnens de 
quoi vous me flattez; cela n'eft pas français , il faut , €es 
momens dont vous me flattez* Remarquez qu'une haine ne 
voit point l'erreur de fa tendreffe; car comment une 
haine aurait-elle une tendreffe? FuUhérie dit encore que 

E 2 
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fa hainie a les yeux mieux ouverts que celle de Martian. 
Quel langage ! et qu'eft-ce encore qu'une mort propice à 
former de beaux nœuds ^ et qui purifie un objet? Il n eft 
pas permis d'écrire ainfi. 

S C E J^ E IL 

¥• 1» Quel eft votre entretien avec cette princeflè? 
Des noces que je veux ? 

Ce mot noces eft de la comédie , à moins qu^il ne foit 
relevé par quelque épithète terrible ; le refte eft très- 
tragique, et c*eftici que le grand intérêt commence. Le 
tyran a raifon de croire que Martian fon fils eft Héraclius. 
Voilà Martian dans le plus grand danger, et Terreur du 
père eft théâtrale. 

V» Q» Si vous aimez mon fib , faites-Ie-moî connaître. — 
Vous le connaiflez trop , puifque je vois ce traître* 

On pourrait dire que Martian fe hâte trop d'accufer 
Exupère. Il peut, ce femble , penfer qu' Exupire^ qui eft 
de fon côté à la tête de la confpiration , trompe toujours 
le tyran, autant que foupçonner qu' Exupere trahit fon 
propre parti; dans ce doute , pourquoi accufe-t-il ExupireT 

¥• 33* La mort n a rien d*affreux pour une ame bien née { 
A mes côtés pour toi je Tai cent fois traînée. 

On voit la mort , on Taffronte, on la brave , on ne la 
traine pas. 

r • 37 • Tu prends pour me toucher un mauvais artifice* 
On ne prend point un artifice ; c'eft un barbarifine* 

V' 4^. Et fe défavouant d*un aveugle fecours. 

Sitôt quil fe connaît il en veut à mes jours* 

Cela n^eft pas français ; on défavoue un fecours qu*oa 
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a donné , on dément fa conduite , on fe rétracte, 8cc. 
mais on ne fe défavoue pas. Défavouer n'eft point un 
verbe réciproque, ^t n'admet point le de. 

V» 53» Qae ferais-tu pour moi de xiie Jaiffer la vie ? 

C'eft un folécifme ; il faut , en me laijfant la vie. 
r • 5 7 • Pour ton propre intérêt fois juge incorruptible. 

Incorruptible n'efl pas le mot propre ; c*eft inexorable. 

¥• 65» Je me tiens plus heureux de périr en monarque.. 
Que de vivre en éclat fans en porter la marque { 

Toujours monarque et marque* On ne dit pas vivre en 
éclata encore moins porter là marque. 

r. 7 4- Faites-le retirer en la chambre prochaine, ' 

Crifpe, et qu*pn me 1 y garde , attendant que mon choix , 
Pour punir fon forfait , vous donne d autres lois* ' 

Attendant que mon choix ^ ce n^eft pas là le mpt propre ; 
il veut dire^ en attendant que j'en difpofe, en attendant 
que tout foit éclairci ; du refte on fent aflez que cette 
fcène eft grande et pathétique. Il eft vrai que Fulchérie y 
joue un rôle défagréable; elle n*a pas un mdt à placer. 
Il faut , autant qu'on le peut , qu'un perfonnage prin« 
cipal ne devienne pas inutile dans la fcène la plus inté->' 
reflknte pour elle» 

S C E N E 1 1 ï. 

V. 7 • I-aîffc aller tes foupîrs , laiffe» couler tes larmes. 

expreffion qui n'eft ni noble ni jufte. Des foupirs ne vont 
point* Ce qui eft moins noble encore, c^eft Finfulte 
ironique. Élite inutilemisnt à une femme par un empereur^ 
Un tyran pe^t /être repréfenté perfide , cruel ^ fanguinaire , 

E 3 
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mais jamais bas ; il y a toujours de la lâcheté à infulter 
une femme, furtout quand on eft fon msutre abfolu. 

r • 1 5 • Il n*a point pris le ciel , ni le fort à partie , 

Point querellé le bras qui fait ces lâches coups , 

On ne fait point des coups ; on dit dans le ftyle fami- 
lier, faire un mauvais coup , mais jamais faire des coups ; 
on ne querelle point un bras ; et il n'y a id nul bras qui 
ait feit un coup. Tout le refte du difcours de Pulchérie 
ferait d'une grande beauté , s'il était mieux écrit. 

r . 1 7 • Point daigné contre lui perdre un jufte courroux. 
Point daigné perdre un juûe courroux contre un bras ! 

V* Q,o* Pourapaifer le père oSrele cœurau&Lt . v^. , 

Quelle raifon peut avoir Thocas , de vouloir que 
Tukkfrie çpoufe fon prétendu fil$ ,.qu^nd il fe croit sûr 
de tenir Héraclius en fa puiflance ? Il fait que Pulchérie et 
Héraclius , cru Martian , ne s'aiment point. Offre^t-on 
ainfi le cœur quand on eft menacée de mort ? 

V' 3o. Croîs-tu que fur la foi de tes fauffespromeffes 
Mon ame ofe dcfcendrc à de telles bafFeflcs ? 

Ofe eft ici contradictoire ; on n'ofe pas être bas. 
V* 3 4* ^^ bien, il va périr, u haine en eft complice. 

Autre impropriété. On eft complice d'un criminel, 
complice d'un crime , mais non pas de ce que quelqu'un 
va périr. 

V* 35 • Et je verrai du ciel bientôt ckoir ton fuppUce. -. ' ' 

Choir n'eft plus d'ufage. Cette idée eft gr^ndç» maïs 
n'eft pas exprimée. 

F* 44* Ils trompaient d'un barbare ainément la fureur, 
Qui n avait jamais vu h cour, ni 1 empereur* 
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Parla phrafc , c'eft la fureur de Fkocas qui n'avait point 
vu Maurice; il faut éviter les petites amphibologies.. 
Mais peut -on dire d'un homme qui commandait les 
années , qu'il n'avait jamais fetdement vu l'empereur? 

F* 47* L un après lautre enfin fe vont faire paraître ; 

C'eft un barbarifme. On fe fait voir , on ne fe fait 
point paraître ; la raifon en eft évidente ; c'eft qu'on 
paraît foi -même, et que ce font les autres qui vous 
voient. 

V» 32» L*efclave le plus vil qu^onpuifle imaginer 
Sera digne de moi s*il peut taflàfCner* 

Cet hémiftiche, quon puiffi imaginer^ eft fuperflu, 
et fert uniquement à la rime. Quelle idée a Fulehériô 
d'époufer le dernier homme de la lie du peuple ? La 
noblefle de fa vengeance peut - elle defcendre à cette 
baffeffe ? 

r* 56. Et fans m*împortuner de répondre à tes vœnx. 
Si tu prétends régner, défais-toi de tous deux. 

Le premier vers n'eft pas français. Il fallait : Et fans 
plus me preffer de répondre à tes vaux. Remarquez encore 
que ce mot vaux eft trop faible pour exprimer les ordres 
d'un tyran. 

SCENE IV. 

r • 1 . J'écoute avec plaifir ces menaces frivoles , 

Cette fcène eft adroite. L'auteur a voulu tromper 
jufqu'au fpectateur , qui ne fait fi Exupire trahit Phocas 
ou non ; cependant un peu de réflexion fait bien voir 
que Fkocas eft dupe de cet oflScier. . ' " ' ' 

Les trois principaux perfonnages de cette pièce, 
Fhoças , Httadius. et Martian , font trompés jufqu'au 
bout ; ce ferait un exemple très - dangereux à imiter. 

E 4 
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Corneille ne fe foutient pas feulement ici par Tintrigue , 
mais par de très-beaux détails. Toutes les pièces que^ 
d'autres auteurs ont faites dans ce goût, font tombées 
à la longue. On veut de la vraifemblance dans Tintrigue , 
de la clarté , de grandes paffions, une élégance continue. 

V» 6 • Vous dont je vois lamour quand j*en craignais lahaine^.,. 

Pourquoi craignait-il la haine (TAmintasf et s'il a craint 
la haine d'Exupire , dont il a fait tuer le père , pourquoi 
fe fie-t-il à cet Exupère ? J'en craignais n'eft pas bien ; il 
fallait , ^and fai craint votre haine. Malgré l'artifice de 
cette fcène, peut-être Fhocas eft-il un peu trop un tyran 
de comédie , à qui on en fait aifément accroire ; il a des 
troupes , il peut mettre Léontine^ Fulchérie et le prétendu 
Héraclius en prifon; il n'a point pris ce parti, il attend 
€{Vl Exupère lui donne des confeils » il fe rend à tout ce 
qu'on lui dit. 

r • 39* Le feul bruit de ce prince , au palais arrêté , 
Difperfera foudain chacun de fon côté ; 

Le bruit d'un prince arrêté qui difperfe chacun de fon 
côté. Qui ne voit que ces expreffions font à la fois fami- 
lières , profaïques et inexactes ? Le bruit d'un prince 
arrêté !quel\e expreffion ! Chacun de fon côté eft oifeux et 
profaïque. 

r • 4^* Envoyez des foldats à chaque coin des rues; 

Ce n'eft pas ainfi qu'on exprime noblement les plus 
petites chofes , et qu'un poète , comme dit Boilean , 

. Fait des plus fccs chardons des lauriers et des rofes. 

r . 5 1 . Nous aurons trop d*amxs pour en venir à bout, 

. Il doit dire prcciféraent le contraire ; nous avoirs trop 
d'amis pour n'en pas venir à bout. 
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V* 52» J*en réponds fur ma- tête, et j*aurai rœil à tout. 

y aurai VœU à tout , cxprcffion de comédîc. 

r • 53* Cen eft trop, Exupère; ailes, je m abandonne 
Aux fidelles confeils que votre ardeur me donne : 

L'ardeur d'Exupire qui donne des confeils ! 

r • u^ • Je vais fans différer , pour cette grande afl&ire , 
Donner à tous mes chefs un ordre néceflaire. 

Il n'cft pas permis dans le tragique d'employer ces 
phrafes qui ne conviennent qu'au genre familier. Ce 
n'eft pas là cette noble fimplicité tant recommandée. 

r • 5 9* Vous , pourrcpondre auxfoins que vousm*avez promis'. 

Cela n^'eft pas français. On répond à la confiance ,t>n 
exécute ce qu'on a promis. 

r • DO. Allez dt votre part affembler vos amis ; 

Il femble par ce mot qn^Exupère foit un homme aufll 
important que Te^ipereur, et que Phocas aitbefoin de 
ces amis pour Paidèr. Les chofes ne fe paiïent ainfi dans 
aucune cour.jFt^/îim^n n'aurait pas dit, même znnBélifaire^ 
aflemblez vos amis ; on dpnne des ordres en pareil cas. . 
De voire part eft encore une faute ; on peut of donner de 
fa part , mais on n'exécute point de fa part ; il Êdlait , 
vous de votre côté raffemblez vos amis. 

r . 1 . £t croyez qu après moi , jufqu a ce que j*expire. 
Ils feront, eux et vous, les maîtres de Tempire. 

Ces mots après moi, et jufqu à ce que f expire, femblént 
aire ^ jufqu' à ce que je fois mort , après ma mort. Jufqu à ce 
que , mot rude , raboteux , défagréable à l'oreille , et dont 
il ne faut jamais fe fervir. 

Plus on réfléchit fur cette fcène , et plus on voit que 
Thocas Y joue le rôle d'un imbécille , à qui cet Exupèri 
fait accroire tout ce qu'il veut. 
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S C E J^ E V. 

Cette fcène entre Exupire et Amintas eft faite exprès 
pour jeter le public dans Tincertitude. Il s'agit du deftin 
de TEnipire , de celui JCHéracUus ^ de Pulckérie et de 
Martian, La (ituation eft violente ; cependant ceux qui 
fe font chargés d^une entreprife fi périlleufe , n'en parlent 
pas ; ils difent qa^ils font en faveur , et quils feront des 
jaloux; ils parlent d'une manière équivoque, et unique- 
ment de ce qui les regarde. Ces perfonnages fubaltemes 
n'intéreffent jamais , et affaibUifent l'intérêt qu'on prend 
aux principaux. Je crois que c'eft la raifon pourquoi 
Jiarci/fe eft fi mal reçu dans Britanmcus quand il dit : 

La fortune t'appelle une féconde fois. 

On ne fe foucie point de la fortune de Narciffe , fon 
crime excite l'horreur et le mépris ; fi c'était un criminel 
augofte, il impoferait. Cependant combien efi-ilaurdeflus 
de cet Exupire ! que la fcène où il détermine Néron eft 
adroite , et furtout qu'elle eft fupérieurement écrite ! 
Comïne il échauffe Keron par degrés ! Quel art et quel 
ftyle ! 

r • 1 • No«8 fommes en fiivear , ami , toi^t eft à nous» 
L'heur de notre deftin va £dre des jaloux. 

Ces deux vers d' Exupire font d'un valet de comédie , 
qui a trompé fon maître , et qui trompe un autre valet. 
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ACTE Q^UATRIEME. 
SCENE PREMIERE. 



X^^EMBARRAS croit, le nœud fe redouble. Hitaclius, 
fe crpit trahi par Léontine et par Exupère ; mais il n'eft 
point encore eti péril) il eAavec £amaitrefle , il raifpnne 
avec elle fur rayenture du billet. Les pafiiops de Tame 
n^ont encore aucune influence fur la pièce. Auffi les 
vers de cette fcène font tous de raifonnement. C^eft à. 
mon avis Toppofé delà véritable tragédie. Des difcuffions 
en vers froids et durs peuvent occuper l'efprit d'un 
fpectateùr, qui s'obfiine à vouloir comprendre cette 
énigme. Mais ils ne peuvent aller au cœur, ils ne 
peuvent exciter ni crainte , ni pitié , ni admiration. 

Vers 9. Vous, pour qm fon amour a forcé la nature ! 

Il efit'été mieux , je crois , de dire , a démpté la naiure $ 
czT forcer la nature fignifie pouffer la nature trop loin* 

r • 1 0. Gomment voulez-vous donc. • • par un fimx rapport 
Confond» en Martian, et mon nom et moki fort ? 

L'expreflîon n'eft ni jufte, ni claire; il veut dire, 
donner à Martian mon nom et mes droits. 

r. 1 5* Et le mettre en état , défions fa bonne foi , 

De régner en ma place , ou de périr pour moi. 

On ne dit m fous , ni dejffous la bonne foi; cela n'eftpas^ 
français. 

V. Su* Sûre en foi des moyens de vous rendre l'empire » 

On n^efl; point sûr en foi. Mais comment Uontine eft- 
cUe fi sure du fuccès ? Elle a toujours parlé comme une 
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femme qui veut tout faire , et qui ne doute de rien ; 
mais elle n'a point agi, elle n'a fait aucime démarche 
pour s'éclaircir avec Exupire ; il était pourtant bien 
naturel qu'elle s'informât de tout, et encore plus naturel 
qu' Exupire la mît au fait. Il femble qiCExuptre et Léontine 
aient fongé à rendre Ténigme difficile , plutôt qu'à lervir 
véritablement, 

r. 20« Qu a vom-même jamais elle n'a voulu dire. 

Par la confirucrion , elle n'a pas voulu dire^r empire ; elle' 
veut parler des moyens. Il faut foigneufement éviter ces 
phrafes louches , ces amphibologies de conftruction. 

r • 2 7 * £11^ ^ ^^^ Mardan tourné le coup fatal 

De Tépreuve d*un cœur qu*elle connaiflkit mal. 

Tourner le coup de t épreuve d'un eœur^ n'eft pas Intel* 
ligible ; et tout ce raifonnement dUEudôxe eft un peu 
obfcur. 

¥•34' • • • I-'un et Tautre enfin ne font que même chofe. 
Sinon qu'étant trahi je mourrais malheureux , 
Et que m offrant pour toi je mourrai généreux» 

Ici tous les fentimens font en raifonnement , et expri* 
mes d'un ton didactique , dans un ftyle qui eft celui de 
la profe négligée. Ne font que mime chofe , Jinon , n'eft 
pas français. 

r • 37 • Quoi ! pour défabufcr une aveugle furie , 
Rompre votre deftin et donner votre vie 1 

Rompre un dejlin , défabufer une furie aveugle ! On 
ne défabufe point une furie , on ne rompt point un 
deftin ; ce ne font pas les mots propres. 

V. 4*7 • Soutor qu'il fc trahilTe aux rigueurs de mon fort ! 

Cette expreffion n'eft grammaticale en aucune langue, 
et n'eft pas intelligible ; il veut dire, qu'il fubiife la mort 
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qui m^était defiinée ; mais le fond de ces fentimens eft 
héroïque ; c'eft dommage qu'ils foient fi mal exprimés. 

F* 55 • Et prenant à Tempire un chemin éclatant , 

Prendre un chemin éclatant à C empire! 

F« 56. Montrez Héraclius an peuple qui Tattend. 

Ce vers eft fouvent répété « et forme une efpéce de 
refrain ; c'eft le fujet de la pièce ; il y a un peu d'affect. 
tation à cette répétition. Cette fcène d'ailleurs eft 
intéreflante par le fond , et il y a de '^très-beaux vers 
qui élèvent Tame quand les raifonnemens l'occupent. 

rt 5 7 • Il n eft plus temps , Madame ^ un autre a pris ma place ; 

vers de comédie. 

r* 68. Il m otera lardeur qui me fait foulever. 

Gela n^eftpas français , et Texpreflion eft auffi obfcure 
que vicieufe ; veut-il dire l'horreur qui foulève mon 
cœur , ou l'horreur qui me force à foulever le peuple , 
ou rhorreur qui me porte à me foulever contre le 
tyran? 

F. 7 s* Au tombeau comme au trône on me verra courir ; 

eft fort beau. 

SCENE IL 

V* 4* Seigneur , ne croyea rien de ce qu il va vous dire* 

Ce vers ferait également convenable à la comédie et 
à la tragédie ; c'eft la fituation qui en fait le mérite ; il 
échappe à la paffion , il part du coeur; et fi Eudoxe avait 
eu un amour plus violent , ce vers ferait encore plus 
d'cfiFet. 
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S C E K E III. 

r . 5 • Qti*on le feffc venir. Pour en tirer l'aveu , 
11 ne fera befoin ni du fer ni du feu* 

Tùur en tirer faveu^ eft une faute ; cet en ne peut fe 
rapporter qu'à Martian dont on parle; mais en tirer Caveu 
lignifie tirer taveu de quelque choje ; il fallait donc dire 
quel eft cet aveu qu^on veut tirer, 

FI 1 3* La perfide ! Ce jour lui fera le dernier. 

Cela n'eft pas français. Ce jour eft mon dernier jour , et 
non pas viCefi le dernier jouu ' 

S C E N E IV. 

JufquHci le fpectateur n'a été qu'embarralTé et inquiet ; 
à préfent il eft ému par Tattente d'un grand événement. 

r • 3* Tout ce que je demande à votre jufte haine , 
Geft que de tels forfaiu ne foient pas impunis. 

Cela eft dit ironiquement et à double entente , car 
ni Héraclius ^ ni Martian^ n'ont commis de forfaits. La 
figure de l'ironie doit être employée bien fobrement 
dans le tragique. 

r • O. Voilà tout mon fouhait et toute ma prière , 
M'en refufercz-vous ? 

Cet en était alors en ufage dans les difcours familiers , 
témoin ce vers du Cici : Le roi quand il en fait , le mefurc 
au co/urage* 

V* 20. • . Semant de nos noms un infenfiblé abus , 
Fit un faux Martian du jeune Héradius. 

Semer un abus des noms , ne peut fe dire. Ces expreffions, 
auffi obfcures que forcées , fe rencontrent fouvent ; mais 
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la fituation empêche qu'on ne remarque ces petites 
fautes au théâtre. Tous les efprits font en fufpens. Qui 
des deux eft Héraclius ? Qui des deujc va périr ? Rien 
n^eft plus intéreflant ni plus terrible. 

F* 24* Tu fais après cela des contes fuperfluit» 

Quoique les expreffions les plus fimples deviennent 
quelquefois les plus tragiques par la place où elles font , 
ce n^eft pas en cet endroit ; c'eft quand elles expriment 
un grand fentiment. Des contes eft ignoble. 

V» â5« Si ce billet fut vrai. Seigneur, il ne Teft plus. 

C'eft encore une énigme , ou plutôt , un procès par 
écrit. Il faut au quatrième acte efluyer çjicoxt une avant- 
fcène , informer le fpectateur de tout ce qui s'eft paifé 
autrefois ; mais cette explication même jette tant de 
trouble dans Famé de Pkocas^ et rend le fort de Martian 
fi douteux , qu^elle devient un coup de théâtre pour les 
efprits extrêmement attentifs. 

r • 32* Cependant Léontine étant dans le château 
Reine de nos defiins et de notre berceau , 

. On u^eft point reine d'un defiin , encore moins d^un 
berceau. 

r • 34* Pour me rendre le rang quoccupait votre race , 
Prit Martian pour elle et me mit en fa place. 

On ne peut fc fervir de race pour fignifier fils. On 
défirerait dans toute cette tirade un flyle plus tragique 
et plus noble. 

V» Dû* Perdei Héraclius et fauves votre fils. 

C'eft encore un refrain. On y voit peut-être encore 
trop d'apprêt. L'auteur fe complaît à dire par ce refrain 
le mot dé l'énigme. Je crois cependant que cette répé- 
tition eft ici mieux placée que celle-ci, montrez Héraclius 
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au peuple , laquelle revient trop fouyent. La fituation eft 
très-intéreflànte. 

r • Og. Tombaî-je dans Terreur , ou fi j'en vais fortlr ? 

Il faut , ou bien vais-je en fortir f Ce Ji s'employait 
autrefois par abus en fous-entendant , je demande , ou 
dis-moi 'ijifen vais fortir ; mais c'eft une faute contre la 
langue : il n'y a qu'un cas où ceji eft admis , c'eft en inter- 
rogation ; Si je parle ? Si j'obéis ? Si je commets ce 
crime ? on fous-entend , qu'arrivera-t-il ? qu'en pcnfercz- 
vous? 8cc. Mais alors il ne faut pas faire précéder ce^ 
par une autre figure ; il ne faut pas dire : Parlé -je à un 
Jage , ou Ji je parle à un courtifan f 

V* T3 Elle a pu les changer et ne les changer pas ; 

(Et plus bas ) 

Elle a pu labufer et ne Tabufer pas. 

font des vers de comédie : mais la force de la fituation 
les rend tragiques. La conteftation iïHéradius et de 
Martian me parait fublime. Si Phocas joue un rôle faible 
et très-embarraflant pour l'acteur pendant cette noble 
difpute , il devient tout d'un coup noble et intéreflant , 
dés qu'il parle. 

r • 7 4* Et plus que vous. Seigneur, dedans Tinquiétude , 
Je ne vois que du trouble et de Tincertitude. 

Le premier vers eft mal fait , indépendamment de cette 
faute , dedans ; mais Exupère dit ce qu'il doit dire. 

r» 7 7 • Vous voyez queb effets en ont été produits. 

Cet en eft vicieux , et le vers eft trop faible. 

F. 82 . Ah ciel! quelle eft fa rufc? 

Ce mot rufe ne doit point entrer dans le tragique , à. 
moins qu'il ne foit relevé par une épithète noble. 

F. 93. 
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V. -Q$. ' Elle» pu 1 abufer et ne laltufer pa(, 

Cette reflemblancc affectée avec ce vers , elle a pu les 
changer et ne les changer pas ^t& un peu trop du fiyle de 
la comédie. 

r . 94» Tu VOIS cointQé la fille a part au ftratagême ; ' 

Vers dé comédie. Otez les noms d'empereur et de 
prince , l'intrigue en effet et la diction ne font pas tra- 
giques jufqu'ici. Mai&.ellef font ennoblies par Viatétèf 
d'un trône, et par le danger des perfonnages. 

r* 1 S?* Ami , rends-moi mqn 1^91 , l^ faveur n*eft pis gctnde | 
Ce n*eft que pour mourir que je te le demande , érc. 

Ici le dialogue ferelèye et s'écljiauffe; voila du tragique. 

y. IpQf: Et ^ç^ noms ai| d^flefH flpQnent un divers fort^ . 

Eft ot^fcur parce que fort n'eft' pas le faofpropre; îl 
veut dire , nos noms mettant une grande différence dans notr$ 
action ; mais cette différence n'eft pas Ic/ort, 

r. 1 10. Dedans HéraclLus., il' a gîoîrc folidc ; 

E^t dedans Martian, il dévient parricide. 

'*.'.• '- - ^ > 

Il a ghire n'eft pas permis dans le ftyle noble ; il.deyaif 

dire 4 ci/tdafisHéraclius une. gMrefQlide. ., » 

V» 112. Puifqu il faut que je meure, illuftre ou criminel, 

Illujlte n>ft pas oppofé k<Tminel^ parce qu'oiB peut 
être un criminel illuftre. 

r • 1 1 3 • Couvert ou de louange ou ^opprobre étemel « 

n'eftpas français ; il faut, ^W opprobre iterneL V^opptobrê 
eft ici abfoki-^ et, ne fouffre point d'épitbite ; .et qH 90 
peut dire comert de louange ^ comme on ait couvert dt ' 
gloire , de lauriers , d'opprobre^ de honta Powquoi ? c'eft 
qu'en effet la honte , la gloire , les lauriers feo^blenl 

Comment, fur Corneille. Tome IL F 
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environner un hon(ime , le couvrir. La gloire ^ouvte de 
fes rayons , les lauriers couvrent la tête ; la honte , la 
rougeur couvrent le vifage ; mais la louange ne couvre 
pas. ' 

r • 1 1 0« Moxir nom feu! eft coupable • 

C'eftylà , ce me femble , une très -noble hardîefle 
d^^xçreflion. 

T'-t 1* m il confpîra tout feul , tu n'en es pas- cbnipliceù 

On ne peut pas dire qu'un nom a confpirc. Tu fien es 
pas complice eft une petite filût^e. .:: c L . ; 

r . 122* Et lorfque contre vous il m a fait entreprendre, 
' ^v. . *^ Lar nature en fccrct aurait fu m:*en défendre. 

CeVerbe entreprendft eft actif;; et veut îcî abfttîùtiicnt 
un régime. .On ne dit point entreprendre pgur confpirer. 

'" " :W^.^BvC!^"cft parler très-'bién que de dire , je fais inéditer , 
entreprendre et agir , parce qu'alors entreprendre , méditer 
ont un fens indéfini. Il en eft de même deplufieurs verbes 
actifs qu'on laiffe alors fans régime. Il avait une tête 
capable d'imaginer, un cœur fait pour fentir , un bras 
pour eacécuter; mais f exécute contre vous\ féiûreprénds 
contre vous ^ f imagine contrt^ vous ^ n'^ pas ^ançais« 
Pourquoi ? parce que ce défini contre vous fait attendre 
la chôfe quon imagine , quon exécute et quon entreprend* 
Vous ne you« êtes pas expliqué. Voyez comme tout ce 
qui eft règle eft fondé fur la nature. 

V* 1 29* Juge fous les deux noms ton déifein et tes feux ; 

li'éft pas français. Il faut un dé. Juger , avec un accu* 
fstifv' A^'fe dit que quand on juge un coupable , un 
^oûès j on juge une action bonne ou mauvaife. De plu$ 
ce trers eft obfcur ^ju^^ ton dejfein et tes feux/ous Us deux 
fiom»^ - ( . 
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r . 1 a 2 . Et n eût pas eu pour moi d*horreur d un grand forfait; ' 

Pour mi , n'eft pas français ainfi place; H veut dire, 
n'eut pas eu horreur de fne rendre parricide, 

r . l30. Ce favorable aveu dont elle t'a féduit 

T'expofait aux périls pour m'en donner le fruiu 

On ne peut pas dire .elle t'a féduit d'un aveu ; il faut^ar un 
aveu ; et aveu n'efl: pas ici le mot propre , pnitqja* Héraclius 
regarde cette confidence comme une feinte. 

Avertiffons toujours que ces fautes coiatre la langue 
font pardonnables à Corneille. 

Boileau a dit , et rcpctoris encore après lui : 

Sans la langueVen un mot, l'auteur fcpiiiidriiii^^* ' 
Eft toujours, quoi qu'il fàïïc» un mécïiaut écrivain. 

Cela eft vrai pour quiconque eft venu ;fmrés"(îirn«7/^ 
njais non pas pour lui , Hon-fçùrement a caufe' Jdu u > 

où il eft venu , mais à caufe.de fon génieJ / ' 

r. 1 4<^« Hélas ! je ne puis voir qui^es deuitf éft inôln^f ^ ^^ 

Ce que Phocas dit ici , eft bien plus intéreflapit.quc^ 
dans Caldéron ; et les quatre detnieirs beaux vers ,**}-nfa/-* 
heureux Phocas f font , je c1x)isVuhe iiftpffeffij^ Sien plus 
touchante, parce qu'ils font mieux amenés. Phocas. dzi;LS 
Tefpagnol, dit aux deux princes , es - tu mn jiïs? tous 
deux répondent à la fois non ; et c'eft à ce'mot' que i%çcaj 
slécrie : ô malheureux Phocas ! A trop heureux Maurice ! &c. \ 

Cette manière eft> fort belle, j'en conyi^^ir^ ;^çnais ,n*y . 
a-t-Urien.de trop l^r^fjqu^ ?. Ces quatre Jpç^ujs^vçfs dft. 
Caldéron ne font-ils pas un jeu d'êfprit ? il trouve d'abord 
que Maurice a deux, tîls v^et que liii i^'en a plus : cette 
idée ne demande -t- elle pas un peu de. préparation ? 
Quand les deux enfans/.bnt iépondn odn:; lanpteiaiite 
ciiofe qui doit échappera PÂd^âX, n'^ft-ce^yas une e^pre£^^ 
fiott de douleur V de colère)^ db reproche? J'avaûejquct' 

F 2 
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le non des deux princes cft fort beau , et qu'il convient , 
très -bien à deux fauvages comme eux. 

Oh peur dire encore que pour vivre après toi , pour 
régner après moi ^ n'a pas l'énergie de refpagnol. Ces • 
deux fins de vers après toi , après moi^ font languir le 
difcours. Caldéron efi bien plus précis. 

Ah venturofo Mauricio ! 

Ah infeliz Phocas quien vîo 

CJhç para rcynar no quiera 

Ser hijo de mi val or 

Uno , y che quicrau del tuyo ^ 

Ser lo para morir dos. 

V»\S 6* -De quoi parle à mon cœur ton murmure impiarfait? 
Ne me dis rien du tout ou parle tout-à-fait. . 

Ces deux beaux vers de cettç admirable tii^de ont 
éfc îmîtéç par Pafcal^ et c'eft.lameiUeure de fespenfées. 
* delà fait tiién voir que le génie de' Corneille , malgré fes 
négligences fréquentes, a tout créé en France. Avant 
lui, pr^fqUfeperfonne ne penfait ave<: force , et ne l'cx-. 
primait avec noblefle. 

F. 10 p. 2u*4ux honneurs de ta mort Je dois porter envie» 
^ ' ■ .; 'Fui£qùe mon propre fils les préfère^ fa vie î ^ 

^es'detrx' derniers vers faibles et languiflans gâtent la* 
tîiadè V il ïallâït /comme Caldéron, finir k para m&rir dos.^ 
ly^llpxt's: 4es h(mnéurs delamprt\ h'eft pas yx^f,' mon fils' 
préfère Us' honneurs de ta moin à la vie, Y a-t-il eu dans' 
Maurice àt Yhàrintnr k mourir? quels honneurs a*t-il 
eus ?\\hCy'^ dé beau que lé vrai exprimé clairement, . 

- ' .-•^'-; r. ■ s Ç E N^E V. 

i Toute cette, f cène de Léçntine eft. très -belle en fon 
gônre ; car Léontine dit tout cié qu'elle doit dire , et le . 
dit deia mamèreiaplos iinpofanie. La, feule chofe qui 
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puifle feire de la peine, c'eft que cette Léantine^ qui 
fcmblait dès le fécond acte , conduire l'action , qui 
voulait qu'on fe reposât de tout fur elle , n'agit point 
dans la pièce, et c'eft ce que nous examinerons, furtout 
au cinquième acte. . 

r • o3* Je m'en confolerai quand je verrai Phocas 

Croire affermir fon fccptre en fe coupant le bras , 
Et de la même main fon ordre tyrannique 
Venger Hcraclius dcffus fon fils unique. 

Un ordre n'a point de main , et la phrafe eft trop 
incorrecte. Je verrai Phocas fe couper le bras ^ et fon ordre 
venger Héraclius de la même main ! 

^' 47 • Tant ce qu'il a reçu d'heureufe nourriture 

Dompte ce mauvais fang qu'il eut de la nature. 

Ce terme , nourriture, mérite d'être en ufage ; il eft 
très-fupérieur à éducation ^ qui étant trop long et com- 
pofé de fyliabes fourdes , ne doit pas entrer dans un vers. 

r • Do* Il ferait lâche, impie, inhumain comme tdi ; 

Remarquez que dans Je cours, de la pièce Fhocas n'a 
été ni lâche , ni impie , ni inhumain ; ces injures vagueS 
fentent trop la. déclamation ; et encore une fois une 
doméHiquë ne parle point ainfi à un empereur dahs fon 
propre palais. Qu'il ferait beau de faire fous-entendre 
toutes, les injures que difent Léontine et Pulchtrie ^ au lieu 
de les dire ! que ce ménagement ferait touchant et plein de 
force ! mais que ce vers eft beau , c^eji dû fils d'un tyran 
.^ej^ ai fait un héros : il eft un peu gâté parles deux vers 
faibles qui le fùivent. 

r • O 4* Et tu me dois ainfî plus que je ne te doi. 

On dit indifieremment dois et doi^ vois et wt, crois et 
croi , fais et /aï , prends ttpren , rends et nn , dis et di « 
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avertis et averti; mais il n'cft pas d'ufage d y comprendre , 
je fuis , je puis ou je peux ; on ne peut dire , je ptèi 
je peu^ je fui; et toutes les fois que la tcrminaifon eft 
fans i, on ne peut y en ajouter une; il a eft pas permis 
de dire , je donnes , je Joupires ^ je trembles. 

r . 56. Ne vous expofez plus à ce torrent d-injurof , . 
Qui, ne fefant qu aigrir votre leflentiment. 
Vous donne peu de jour pour ce difcernement. 
Laiflèz-Ia moi. Seigneur, quelques momens en garde* 

P«» de jour pour un difcernement y quelques momens en 
garde , font de petits défauts : le plus grand , fi je ne me 
trompe, c'eft que Léontine et cet Exupère traitent toujours 
un empereur éclairé et redoutable comme on traite un 
vieillard de comédie qu'on fait donner dans to.us les 
panneaux^ 

V» 63* Vous favcK à quel point Tafiàixe m'intérefle. 

Comment ce fubalterne peut- il faire entendre que 
l'affaire Fintéreffe particulièrement? quel autre intérêt 
peut-il être fuppofé y prendre deviant Phocas , que rintérêt 
d'obéir à fon maître ? mais il répond à fa penfée , il 
entend qu'il y va de fa vie', s'il ne vient à bout de 
ttahiv Phocas* . » 

r * 6 7 • Je faurai cependant prendre à part Tun et l'autre ♦ 
£t peut-être qu enfin nous trouverons le nôtre. 

Le nôtre eft incorrect et comique; il eft incorrect 
parce que ce nôtre ne fe raporte à rien ; il eft comique 
psrce que le nôtre eft familier, et qu'un prince qui veut 
dire ^ peut-'être qu enfin je découvrirai nwnfils^ ne dit point 
en changeant tout d'un coup le fingulier en pluriel , nous 
trouverons le nôtre, . 

V*dern. ..•..., ^ .. . Vous autres , fuive?i-inoi. 

Yms mitres ne fc dit point dails le ftyle ndJe,, V 
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S C EN É-J.L' ;;. ; 

r. 1. On ne peut nous entendre. . . . . «.^^ ^ ' ^ .' 

Quoi ! ils font dans la chambrç même cÏb rcmperciu, 
et on ne peut Us entendre ! . , . ^ 

r . 7 * L apparence vous trompe ,' et je fuis en eflfet. . . -^ - 
L*liomme le plus méchant <juc la nature ait fait. 

Ce n'eft pas là , je crois , ce que Léontint devrait dire 3 
ce n'eft pas là cette femme fi adroite , fi fupcrieure , qui 
fe vantait devenir à bout dé tout ; il me femble qu'elle 
aurait dû, dans le cours de la pièce > faire rimpoflible 
pour s'entendre avec Exupère. Elle a traité les deux 
princes comme des enfans; et Exupère qui a'elï qu un 
fubalteme , Fa traitée comme une petite fille : elle n'^ 
point confié fon fecret qu'elle devait confier, et Sxupèrè 
ne lui a point dit le fien ; ç^eft une iconfpiration dans 
laquelle perfonne n'eft d'intelligence ; et, par cela feùl, 
toute rintrigue eft peut-être hors de la vraifeinblance. 

Ce vers, r homme le plus méchmt que la nature ait fait \, 
cft du ton de la comédie. 

r • 1 0. Il n*eft' aucun de nous à qui fa violence 

N'ait donné trop de lieu d*une jufte vengeance ; 

C'eft un folécifme ; on donne lieu à quelque chofe , et 
non de quelque chofe. Il donne lieu à mesfoupçons^ et non 
de mesfoupçons. Quand on met un de^ il faut un verbe'; 
il m'a donné lieu de le hair. Lieu eft profaïque, 

r. 24- Vous voyex lapofturc où j'y fuis aujourd'hui. 

Le mot depojbire n'eft pas affez noble. 

r . 39» Efprit lâche et groffier, quelle brutalité 
Te £iit juger en moi tant de crédulité ? 

Il me femble qu'au contraire elle doit dire, efl-il 
bien vrai? ne me trompez -vous point? quelle preuve 

F 4 
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pouvez-vous me donner ? faites-moi parler à quelques 
conjurés ; je devrais les connaître tous puifque je me 
fuis vantée de tout faire , mais je n'en connais pas un ; 
je devrais être d'intelligence avec vous ; nous déteftons 
tous deux le tyran ; il a immolé votre père , il m'en 
coûte mon fils ; le même intérêt nous joint ; il eft ridi* 
cule que je-ne fâche rien ; mettez-moi au fait de tout, et 
je verrai ce que je dois croire , et ce que je dois faire. 
Au lieu de dire ce qu'elle doit dire , elle appelle£xupère 
lâche , groffier et brutal. 

r • 44* ^^ ^^ ^ point ici de contes fuperflns. 

Elle doit au moins attendre quExupire lui ait fait ces 
contes. 

Je ne fais fi je ne me trompe , mais la fin de cette 
fcène entre deux fubaltemes, approche un peu trop 
d'une fcène de comédie, dans laquelle perfonne ne 
s^entend ; d'ailleurs elle paraît iniitilè à la pièce ; elle ne 
conclut rien. Aime-t-on à voir deux fubalternes qui ne 
s^entendent point et qui devraient s'entendre ? que font 
pendant ce temps -là les deux héros de la pièce? rien 
du tout : il paraut qu'il ferait mieux de les faire agir. 
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ACTE CIN(iUIEME. 
S C E K E PREMIERE. 

Vtrs 1 • Quelle confuiion étrange 

De deux princes fait un mélange 
Qui met en difcord deux amis ! te. 

kJ n a prcfquc toujours retranche aux reprcXcnta.tîphs 
ces fiances ; elles ne valent ni celles de Polyeucte , ni 
celles du Cid ; ce n'eft qu'une ode du poète , fur l'incer- 
titude où les héros de la pièce font de leur deftinée ; 
ce n'eft qu'une répétition de tous les fentimens tant de 
fois étalés dans la pièce ; et puifque c'efiune répétition , 
c'eft un défaut. 

Un mélange de deux princes., deux amis en difcord ^ un 

fort brouillé^ ce qu'HéracHus a de connaijfance qui brave unUt 

orgueUleitfe puijfance ; ce ne font pas des manières de parler 

qui puiflent entrer ni dans une tragédie , ni dans des 

fiances. 

S C E N E 1 1. 

r • 1 • O ciel ! quel bon démon devers moi vous envoie , 
Madame ? — Le tyran qui veut que je vous voie* 

On fent ici que le terrain manque à Fauteur : cette 
fcèneeft entièrement inutile au dénouement de la pièce ; 
mais non-feulement elle efi inutile , elle n'efi pas vrai- 
femblable. Il n'eft pas poflible que Phocas fe ferve ici 
de la fiUe de Maurice , comme' il employerait un confi- 
dent fur lequel il compterait ; il Ta menacée vingt fois 
de la mort ; elle lui a parlé avec la plus grande horreur 
cf le plus profond mépris , et il l'envoie tranquillement 
pour furprendre le fecret d'Héraelius. Une telle difpa* 
rate , un tel changement dans le caractère devrait au 
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moins être excufé , s'il peut l'être , par une expofition 
pathétique dû trouble extrême où eft Phocas , et qui le 
réduit à implorer le fecours de Pulchérie même, fa mortelle 
ennemie. ^ 

r • 4* Par vous-même en ce trouble il penfe réuffir ! 
Réuffir en un trouble ! 

V* 5» Il le penfe , Seigneur , et ce" brutal efpire 

Mieux qull ne trouve un fils que je découvre un frère ; 

n faut qu'en effet il foît non-feulement brutal , mais 
abruti , pour avoir remis fes intérêts entre les mains de 
Fukherie. 

r • 7 * Comme fi j* étais fille à ne lui rien celer. • . — 

Tout cela eft écrit du ftyle de la comédie , et c'eft danç 
un moment qui devrait être très-tragique. 

r. o. De tout ce que le fang pourrait me révéler. 

Un fang révèle eft Une cxpreffion bien impropre , bien 
obfcure, bien irrégulière. Les plus beaux fentimens 
révolteraient avec un fi mauvais ftyle. 

V» g. Puiffe-t-iî, par un trait de lumière fidelle , 

Vous le mieux révéler qu il ne ,me le révèle ! 

Voilà trois révèle. Il feut éviter les répétitions , à 
moins qu'elles ne donnent une grande force au difcours ; 
et çtTilneme le fait un fon défagréable. 

¥• \ 3. Ah y prince , il ne faut point d'alTurance plus claire ; 
Si vous craignez la mort .vou;s nêtes point mon frère. 
. Cela çft bien fubtil ; ce ne fpnt pas là des raifons ; 
çUe fe prettc Jtrçj) ; elk joue fur le mot de/rajf^tir. Tout 
ce que difent ici Héraclius et Pulchérie , n'ajoute rien a 
l'intrigue ^ ne conduit en rien.au dénouement» Ajffùrana 
plus claire p'eft ni un mot noble , ni le mot p|:opre; on 
a une ferme, affurance , une. preuve claire. . ; 
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r. 23. Jaibeau faire et beau- direafin de CimtQT^ 
Il m écoute fi peu qu'il me force a douter. 

Cela n'a pas befoin de commentaire; mais de fi bafles 
trivialités étonnent toujours. 

V» ^5* Malgré moi comme fils toujours il me regarde ; 

Il faut comme f on Jils. • , 

r. 40. Ah l votis ne Vtm point paifqne vous çù. ^ntet*~ . 

C'eft encore une dj^ ces fubtilités qui ne vont point 
point au cœur, qui ne caufent ni terreur ni trouble;- il 
faut dans un cinquième acte autre chofe que du raifon- 
nement ; et xe raiforinemcnt de Pulchérie n'eflTpas Jufte. 
Héraclùis ptixt trè^-.bien douter qu'il foit filsrde Maur/c^, 
et cependant être fon fils ; il. a même les plus grandes 
raifons pour en douter. Boikau condamnait hautement 
dans Corneille toutes ces fcénes de raifonnemëhs , et 
furtout celles qui refroidiffent toutes les pièces qu'il fit 
après Héraclius. 

En vain vous étalez une fcène favante , 

Vos froids Tsifonnemens ne feront qu^ttiédir . '. . i 

Le fpectatcur coujodts parefleux d applaudir. 

Et qui des vi^ins efforts de votre rhétorique , 

Juftement fatigué & endort ou vous critique. ~ 

Il eft cependant naturel q^Héradius explique feg 
>doutes. Le grand défaut de cette fcène eft, comme on 
Ta dit , qu'elle ne conduit à rien du tout. 

V. 65. Uœil le plus éelairé fur de tellfS msftièm 

Peut prendre de faux jours pour âé vîvés liuftièrés $ 
Et comme notre fexe ofe affez prompteincait - 
Suivre Timpreffion d*un premier, mouyemept, pt» [ 

Ces expreffions de cpmcdic et la réflexion /«r n^tre 
/<'xe achèvent de JceiTroidir., , . ^ ,. ,^„ , ! .. 
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r • 7 2* ^ quoique la pitîc montre on coeur généreux , 

^ Ce terme montre n'eft pas propre ; on croirait que la 
pitié a un coeur. Ces petites négligences feraient à peine 
remarquables , fi elles u'étaient fréquentes , et ces inat- 
tentions étaient très -pardonnables pour le temps. Il 
fallait peut-être prouve un cœur généreux^ ou bien quoique 
la pitié foit d'un cœur généreux. 

V. fo. Celle qu on a pour lui de ce rang dégénère. » 

De quel rang ? Eft-ce du rang des cœurs généreux ? 
On ne dégénère point d'un rang. 

V. 74* Vous le devcx haïr, et fat-il votre père. 

Cela n'eft pas vrai. Un fils ne doit point haïr un père 
qui l'a élevé avec tendrcfle ; ce fentiment eft pardonnable 
dans la bouche de Pukhérie ; mais doit- elle l'alléguer 
comme un motif déterminant? 

SCENE lit 

r • 2 • Quelque effort que je faffe à lire dans fûn ame , 
Je n en vois que lefifet que je m étais promis; 

Cela n'eft pas français \ on a de la peine à lire ; on fait 
effort pour lire; et l'effet (fun effort n'a pas un fens aifcz 
<:lair. 

r . 4» Je trouve trop d'un frère , et vous trop peu d'un fils. 

Elle ne fait là que répéter ce que Phocas a dit au qua- 
tri^e acte ; et cette antithèfe de trop et de trop peu eft 
fouvent répétée. 

V. ' O. Il tient en ma fiiveur leur naiflance couverte. 

Le ciel qui tient une naiffance eouverte ! Ce n'eft pas le 
mot propre* Couvert ne veut pas dire incertnin^ohfcur. 
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y^lç* £a cxoîs^tu mes foupm ? en atttzw^m oic^Jbrxuci ? 

Il y a ici une remarque importante à faire^^pour toute • 
la tragédie; c'eft qu^il ne faut jamais faire en aucun cas, 
ni foupirer ni pleurer ceux dont les larmes ne font* 
foupirer pi pleurer perfonne* Pour peu qu^pn connaifle 
le cœur humain , on fent bien que les foupirs et les 
larmes d^un PAocai reflemblent à la voix du loup berger.^ 

V. 25 . G eft meloterafTez ( fonfils ) qaene vouloir j^liiii l^ltre. '^'y 
C'cft vous le Tcndie affez que le faire connaître, — 
C*cft me rôtcr affcz que me le fuppofer* — " 
C'eft vous le rendre alTez que vous défitbufer* 

Ces répétitions , ôier qffez , rendre qffez , font une efpéce 
de jeu de mots et de fymétrie, qui, n'ajoutasit ri^n Jr^ 
la fituation , peuvent faire languir. 

V» Si* Fais vivre Héxadius fouslun ou Tautre forW 

On ne peut dire , vivre fous un fart. .' 

V* 33» Ah! c'en eft trop enfiii« et ma gloire bleOBe. . .. 
Dépouille un vieux refpect ou je lavais forcée. 

Je ne fais Si Héraclius^ dansTincertitude où il eft de fa 
naiflance , doit répondre avec tant d'indignation et de 
mépris à un empereur qui eft peut-être fon père. Cette 
fcèrie d'ailleurs fait un graiid eflFet , quoique la perplexité 
oà eft le fpectateur n'ait point. augmenté ; mais c'eft 
besàicdup que, dans un tel fujet, elle foit toujours entre^: 
tenue ; c'cft un très -grand art d'y être parvenu , et c'eft 
une grande reflburce de génie. Martiûri bit feiulement 
un .perfoniiage froid dans la fcènè ; il n'y parle qu'une 
ibis , et eft un perfonnage purement paffif. .. 

F. 6 7 . J'accepte en fa faveur fes parens pour les miens ; Ar. 

Toute cette tirade eft véritablement tragique ;' voflà 
de la force , du f Athéjxquj^ v^^ 4e beaux vers. 
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r • 8o« • ■ «. Donnes-m^en pour marque im véritable, effet ; - • 

cda n'eft i^a^ frsmçais. , ' ( 

r • 8 1 », Ne laiflc plus de place à la Cupercherie. . . 

Jamaîi ce ïnoè ne doit entircr dans Ja tragédie, • • ' 

Vp SSf.' J'i^f^ispoor cette houte un cceur aSèz léger ? - 

cela .n*eft' p^B français. Un ctncr iég^r pour une honte !\ 
Et cette légèreté, confifterait à époiifer fon frèr^. Cette 
fcène ne finit^pas heureufement, 

S C E J^ E iV. 

r . ' 1 . • ' Sngneûr i vousdcvèx tout au gînmâ cœur d'Exupére. 

On dirait à ce mot de grand cœur c^l^ Empire eft un 
héros qui a ofiert fon fecours k Phocas ; mais ce n' eft 
qu'un officier qui a obéi aux ordres de fon maître, ^t 
qui a arrêté des féditieux : et comment n'a-t-il employé 
que fes amis ? L^empereuc ii'avait*il pas des gardes ? • 

S C E J^ E V. 

r 7 • Trouve, bu choifîs mon fils , et Tépoufc fur rhcurc. 

Eft*ce là le temps d'un mariage ? de plus PA^^^-àj.doit'îI 
faire furie thamp fa belle -fille d'une perfonnie dont 
il co^nnfttt là haine implacable ? Il n^'a nul befpin d'elle, 
puifqu^il fe croit maître de l'Etat ; il les laide tous* trois. 
Qu'en efjpèré-t-il ? il a vu qu'il eft haï de tou^^ les jtrois. 
H doit.'penfer qn'rfc ticntdtottt confeil touinr-hii.. :;Ne. 
voit -on pas un peu trop que c'^èft umqu0tiltot:'paàr. 
ménager une fcène entre Pulçherie et Jes deux princes^? . , 

r. 9'. j€ jure à mon retour quiI^périi;ont. tous deux. 

Il faut : jejui-e qtCà mon retour lSs'.\ *• • - ' • — 
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V. 1 0. Je ne veux pojnt d'un fils dont Timplacable haine 

Prend ce nom pour affront , et mon amour pour gêne. 

On nfe prend point un amour pour gêné; D veut dire 
que fa t^ndrefle gêne Héradius. On ^e dit pas non plus , 
prendre un nom pour affront , mais pour un affront. 

F. l3. A mourir! jufqiic4àjcpouniatoÙetiâpir.r 

Convenons que rien n^eft plus ouué. Un tyran furieux 
peut bien dire à fon ennemi qu'il aime mieux le faire 
languir dans de long^ fuppliçe». gpi^. d^ It^i donufïr.l^ 
mort; mais peui-on dirq à. une fille ,j> ne £ aime pas ajfez 
pour te faire mourir. 

F» 1 5 . Et penfc, — ' A ^uoi , tyran? —A m^époufer. moi-même. 

On ne s'attendait point à cette alternative ; elle aurait 
quelque chofe dé trop comique ; fi cette faillie d uh 
vieillard n'était tout d'un coup ïelevée par le vers 
fuivant» .;:... 

V. 17» Quel ftt]^lice ! •«- Il eft grand potkr^ toî-> ifial^ il | eft:du. 

Si on ne confidère ici que la fille At Maurice ; ce n'eft 
guère un pluà gfand fupplice pour elle d'êtje impéra- 
trice , que d'être bru de l'empereur régpant ; mais l'âgfe 
d'un vieillard qui fe préfentd pour époux au lieu de fon 
fils^ pourrait donner du ridicule à çesexprçffions ; Quel 
fupplice! -il ejl. grand. ' ! 

Remarquez que cettp menace foudaine et inattendue 
que Phocas fait à Fùtchérie de' l'époufer , donné ,lieu à 
une differtation dans la fcèné fuivante.' Il femble que 
l'empereur ne laiffe Martian , Héradius et Pulchéric 
enfemble , que pour leur donner lieu d'amufer la fcène , 
en attendant le dénouements 
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S C E K E V L 

Vf 5» L ane et Tautre fortone en montre la faiblelTe ; 
L une n*eA qu'infolence , et l'autre que baflefle* 

Si Pùkhériê et ces princes étaient des perfonnages 
agiflans , Fukhéric ne débiterait pas des îcniciitts.' Fkocas 
n'a point montré de baffefle ; c'eft un père qui cherche 
à connaître fon fils ; il n'y a là rien de bas. 

V* 1 3« Il n ^I^ point de confeil qui vous folt falutaîre» 
Que d'cpoufer le fils pour éviter le père. 

La fyntaxe demandait , il n'en de confeil falutaire pour 
vous que dUpoufer le fils. Eviter le père eft trop faible. 

V. 20. Mais , Madame, on peut prendre un vain titre d*époux , 
Abufer du .tyran la rage forcenée , 
Et vivre en frère et fœur fous un feint bymenée. 

• Vivre en ftère ètfœur , cette ejepreffion.eft trop fiaimlièFes 
ictn'eft pas correcte. Fulchérie demande confeil ; Martian 
lui confeille d'éppufer Hiraclius fans ufer des droits du 
mariage ;. il faut convenir que c'éft là un très-petit artifice , 
et indigne de la tragédie. Ces converfations dans un 
cinquième acte, lorfqu'on doit ^ agir , font prefquc 
toujours trés-languîffantes. Je ne fais s'il n'y a pas dans 
la pièce extravagwte et monftrueufe de Caldéron un plus 
grand fonds de tragique ^ quand le fils de Fhocas, veut 
tuer fon père. C'était même pour un parricide que 
Léontine l'avait réfervé ; elle s'en explique dès le fécond 
acte ; on s'attend à cette cataftrophe. Le fils de Phocas^ 
prêt de tuer cet empereur , et Héradius voulant le 
îauver , pouvaient former un beau coup dé théâtre ; 
cependant il n'arrive rien de ce que Léontine a projeté , 
et Martian ne fait autre chofe dans tout le cours de |a 
pièce , que dire , Qui fuis-jet 



V* 32* SuB donc* 

On fe fervaît autrefois de ce mot dans le difcour» 
familier ; il veut dire, vke^ allons , courage, dépêchez-vous^ 

Sus, fus, dn vin par-tout ; verfei, garçon, verfex. 

POURCEAUONAC. 

Mais Pulchérie ne peut dire , allons vite , fus , qui veut 
feindre avec moi? qui veut nCipoufer pour ne point jouir des 
droits du mariage f 

r • 3o« Vousfaurex mieux que moi la traiter de maîtreffe. 

Cette conteftation eft-elle convenable à la tragédie ? 
Traiter de maitreffe n'eft ni français , ni noble. 

r* 49* Lobfcure vérité que de mon fang je Cgne 

Du grand nom qui me perd ne me peut rendre dlgne« 

Ces vers ne font pas moins obfcurs. Vohfcuxe vérité 
Q^'ULfigne^ nt peut le rendre digne du nom qui le perd! 

r • 59* Cédez , cèdes tous deux aux rigueurs de mon fort. 

Il a fait contre vous un violent effort. 

\ 

Un fort qui fait un effort ! ptefque aucune expreffion 
n'eft ni pure ni naturelle. Enfin la délibération de ces 
trois perfonnages n'aboutit à rien. Ils n'agiifent , ni 
n'ont aucun deffein arrêté dans toute la pièce. 

S C E K E VIL 

r • 1 • Mon bras 

Vient de laver ce nom dans le (àng de Phocas. 

Je ne parle point ici d'un bras qui lave un nom ^ on 
fent aiFez combien le terme eft impropre ; mais j'infifie 
fur ce perfonnage fubalterne d'Amintas , qui n'a dit 
que quatre mots 4<^ns toute la pièce , et qui en fait le 
dénouement. Jamais en aucun cas on ne doit imiter ua 

Comment, fur Corneille. Tome II. G 
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tel exemple ; il faut toujours que les premiers perfon^ 
nages agirent. 

V» 3» Que nom dîs-tn?— quâ tort vous nous prenez pour traîtres, - 
Qu il n eft plus de tyran , que vous êtes les maîtres. 

Ce mot n*eft-il pas déplacé ? car il s^adrefle furement 
au fils de Thoca^s comme au fils de Maurice ; il doit croire 
qu un des deux princes vengera la mort de fon père. 

V* 5* De quoi ? — De tout Tempire. — Et par toi ? — Non , 
Seigneur. 
Un autre en a la gloire et j ai part à Thonneur. 

Martian doit au contraire répondre , oui , feigneur , 
puifqu'au vers fuivant , il dit , f ai part à cet honneur. 

V* 19» Son ordre excitait fcul cette mutinerie. 

Ce mot eft trop familier ; révolte ^ /édition ^ tumulte ^ 
foulèvement , 8cc. font les termes ufités d'ans le ftyle 
tragique. 

y, l3 • • . . Admirez 

Que ces prifonniers même avec lui conjurés , 
Sous cette illufion couraient à leur vengeance. 

Admirez quils couraient n'eft pas français. Cet événe- 
ment eft en effet tien étonnant ; et jamais l'hiftoire n'a 
rien fourni de fi improbable. On peut affaffiner un roi 
au milieu de fa garde ; on peut tuer Cefar dans le fénat ; 
mais il n'eft guère poffible que dans le temps que Phocas 
fait attaquer les conjurés , il n'ait pris aucune mefure 
pour être le plus fort chez lui. Un homme , qui de 
Ample foldat eft devenu empereur , n'eft pas imbécille 
au point de recevoir dans fa maifon plus de prifonniers 
qu'il n'a de foldats pour les garder ; on ne fait point 
ainfi venir dei prifonniers dans fon appartement av^c 
des poignards fous leurs robes ; on les fouille , on les 
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défarme , on les charge de fers , on ne fe livre point à 
eux. Aînû la vraifemblance eft par-tout violée. 

Remarquez que dans la règle , il faut ces prifonniers 
mimes; mais s'il n'eft pas permis à un poète de iretrancher 
un s en cette occafion , il n'y aura aucune licence par- 
donnable. Corneille retranche prefque toujours cet j, çt 
fait un adverbe de mime au lieu de le décliner. 

r • 20« Crifpe même à Phocas porte notre meflkge ; 
. . « A fes genoux on met les prifonniers 
Qui tirent pour fignal leurs poignards les premiers. 

( Et plus bas ) 

II frappe , et le tyran tombe auffitôt fans vie , 

Tant de nos mains là fienne eft promptement fuivîe. 

Torte notre mejfage , leurs poignards les premiers , tant rfe 
nos mains la fienne , &c. ces expreffions , ou impropres , 
ou incorrectes , ou faibles , énervent le récit , et lui ôtent 
toute fa chaleur. 

Orefie dans l' Andromaque , en fefant un récit à peu- 
près femblablè , s'exprime ainfi : 

A ces mots , qui du peuple attiraient le Tuffiage, 
Nos grecs n ont répondu que par un cri de rage ; 
LHnfidelle s* eft vu par-tout eiivelopper. 
Et je nai pu trouver de place pour frapper. 

La pureté de la diction augmente toujours Tintérêt. 
V^ 26. C*eft lui qui me rendra rhonneur prefque perdu. 

Ce prefque perdu affaiblit encore la narration. Le 
fpectateur s'embarraffe trop peu qu'un perfonnage auffi 
fubalteme cpiExupire ait prefque perdu fon honneur. 

F. 35 • Quel chemin Exupèrc a pris pour fa ruine ! 

Tterhdrê un chemin pour une ruine ^ eft une expreffion 

G 5) 
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videufe , un barbarifine ; et cette réflexion de PtUchiriè 
eft trop froide , quand elle apprend la mort de fon tyran. 

S C E J^ E VIII a dernière. 

¥• 3* Seigneur , un tel fuccès à peine eft concevable. 

Léontine a très-grande raifon de concevoir à peine une 
chofe qui n'eft nullement vraîfemblable. Elle dit que la 
conduite de ce deffein eft admirable ; mais c'était à elle 
à conduire ce deffein , puifqu'elle avait tant promis de 
tout faire. C'eft une fubalterne qui a voulu jouer un rôle 
principal , et qui ne Ta pas joué ; il fe trouve qu'elle 
ne fait autre chofe dans les premiers actes , et dans le 
dernier , que de montrer des billets ; elle a été , aufli- 
bièn que Phocas , la dupe d'un autre fubalterne. Héraclius , 
Martian,^ Pulchérie , Eudcxe , n'ont contribué en rien ,*nî 
au nœud, ni au dénouement. La tragédie a été une 
méprife continuelle , et enfin Exupire a tout fait par une 
efpèce de prodige. Remarquez encore que cette mort 
de Phocas n'eft là qu'un événement inattendu , qui ne 
dépend point du tout du fonds du fujet , qui n'y eft 
point contenu , qui n'eft point tiré , comme on dit , 
des entrailles de la pièce ; autant vaudrait que Phocas 
mourût d'apoplexie. Du moins Caldéron fait mourir Phocas 
en combattant contre Héraclius. 

V* 5« Perfide généreux , hâte-toi , 6*^. 

'Une nuée de critiques s'eft élevée contre la Hotte 
pour avoir affecté de joindre ainfi des épithètes qui 
îemblent incompatibles. On ne s'avife pas de reprendre 
le perfide généreux de Corneille* Quand un honmie a 
établi fa réputation par des morceaux fublimes , et qu^un 
fiècle entier a mis le fceau à fa gloire , on approuve en 
lui ce qu'on cenfure dans un contemporain. C'efi ce 
qu'on voit en Angleterre , où l'on élève Shakefpeare au- 
deffus de Corneille , et où l'on fiffle ceux qui l'imitent. 
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J'avoue que je ne fais ûptrjide généreux eft un défaut ou 
non, mais je ne voudrais. pas employer cette expreffion. 

r • 1 8. Quelle autre fureté pourrions-nous demander ? 

Je ne vois pas qu'on doive fi avefugtément s'en rap- 
porter au témoignage feul de Léontine , que ia conduite 
myftérieufe a pu rendre très - fufpecte ; et dans de fi 
grands intérêts , il faut des preuves claires. 

r • 20« Non, ne m'en croyez pas, cro^tt rimpératrice, v 

La naifiance^des deux princes n'eft enfin éclaircie que 
par un billet de Conjlantine \ dont il n'a pointé té, queftion 
jufqu'à préfent. On eft tout étonné que Conjlantine ait 
écrit ce biljet. Il ne faut jamais jeter dans les derniers 
actes auduh incident principal, qui ne foit bien préparé 
dans les premiers , et attendu même avec impatience. 

Toutes ces raifons qui me paraifFent évidentes font 
que le cinquième acte d^Héraclius eft beaucoup inférieur 
à celui de Rodogunc. La pièce eft d'un genre fingulicr qu^^îl 
ne faudrait imiter qu'ayec Içs plus grandes précautions. 

V' SOé Apprcnçz d'elle enfin quelfang vous a produits. 

- Lareconnaiflanccfùit ici la cataftrophe. On doit très- 
rarement violer la règle qui veut au contraire que la 
reconnaiflance précède/ Ceftte règk eft dans la nature; 
car lorfque là péripétie eft arrivée , quand le' tyran eft 
tué , perfonne ne s'intéreflie au refte. Qu'importe qui 
des deux princes eft Héraçlius ? Si Jças n'était reconnu 
qu'après la mort d'Athdlie , la pièce finirait très - froide- 
ment. Il toe femble qu'il fe préfentait une fituation, 
une péripétie biett thiâtraje* Fhocas méconnaîflant fon 
fils Martian voudrait le faire périr ; Hè'rifetius fon ami 
en le défendant tuerait Phocas et croirait avoir commis 
un parricide ;l€on^m<j lui dirait alors: Vous croyez vous 
être fouillé du fahg de votre père. Vpus.^vez puni 
l'affaffin du vôtre. 

G 3 
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V* 2o* Après avoir donné fon fils au lien du mien , 
Léontine à mes yeux , p^r un fécond échange. 
Donne encore à Pbocas mon fils au lieu du fîen« • • 
Celui qu on croit Léonce eft le vrai Martian , 
Et le faux Martian eft vrai fils de Maurice. 

Tout cela reflemble peut-être plus à une queftion 
d'état y a un procès par écrit , qu'au pathétique d'une 
tragédie. 

r . 46 • Donc , pour mieux loublier , foyez encor Léonce ; 

On a déjà dit que ce mot donc ne^doit jamais com- 
mencer un vers. 

V* 41 • So^ ^^ ^^^ glorieux aimez Tes ennemis , 

Et meiire da tyran jufqu au nom de fon fib l - 

Il femble que ce f oient les ennemis de Léonce. Il 
entend apparemment les ennemis de Phocas. 

¥• 49* ^o°s« Madame, acceptez et ma main et Tempîre 
En échange d*un cœur qui pour le mien foupire. 

On ne peut dire que dans le ftyle de la comédie , en 
échange iun cœur. Un homme ne doit jamais dire d'une 
femme , tlUjoupire pour moi. 

Remarquez encore que ce mariage n'eft point un 
échange d'un coeur contre une main ; ce font deus; 
perfonnes qui s'aiment. 

r • 5 1 • Seigneur , vous agiflèz en prince généreux. 

. II faut dans la tragédie autre chofe que de$ cpmpli- 
mens ; et celui-ci ne paraît pas convenable entre deux, 
perfonnes qui s'aiment. 

V» Oi* Et vous dont la vertu me rend ce trouble heureux ,~ 
Attendant les efièts de ma reconnailTance , 
ReconnaiiTons , amis , fa célefte puiflknce , &c* 
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Rendre un trouble heureux à quelquun : cela n'eft pas 
français. 

En généi^ la diction de. cette, pièce n'eft pas aflcz 
pure , affez élégante, affez noble. Il y a de très -beaux 
morceaux ; Tintrigue occupe refprit continuellement ; 
elle excite la cusiofité ; et je crois qu'elle réufiit plus 
à.larepîéfeiitaAion qu'à la lectUïf. 

Examen d'Héraclius , tome IV, page zz8. i 

Ld ma^Hre dant Eu^oxe Jaii .cennaiire a» Jéiond é^cie h 
double échange que fa mire a. fait des deux princes , unç 
des chofes les plus Jpirituelles qui /oient /orties de.ma plumem 

Il n'eft plus permis aujourd'hui de parler ainfi de 
foi-même , e£ il n'êft pas' ttop fpirituel de dire qu'on a 
fait des chofes fpmmelles. J'avoue que je ne trouve 
rien de fpirituel dans le rôle éCEudoxe , ni même rien 
d'intéreilànt) ce qui cSb bien plus néceifaîre ^ue d*être 
fpiiitueU 
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DON SANCHE D'ARRAGON , 

Comédie héroïque repriferUée m i6bo. 
PREFACE DU COMMENTATEUR. 



VJ E genre purement romanefque , dénué de tout ce 
"qui peut émouvoir , et de tout ce qui fait Tame de 
la tragédie , fut en vogue avant Corneille. Don Bernard 
de Cabrera , Laure pcrfécutéë , et pluficurs autres 
pièces font dans ce goût ; c'eft ce qu'on appelait 
comédie héroïque , genre mitoyen qui peut avoir fcs 
beautés. La comédie de F Ambitieux de Deftouches eft 
à peu - près du même genre » quoique beaucoup au-r 
deflbus de Don Sanche d' Arragon, et même de Laure. 
Ces efpèces de comédies furent inventées par les 
Efpagnois. Il y en a beaucoup dans Lopez de Vega. 
Celle-ci eft tirée d*une pièce efpagnole , intitulée El 
palacio confufo , et du roman de Pelage. 

Peut-être les comédies héroïques font-elles préfé- 
rables a ce qu'on appelle la tragédie bourgeoije^ ou la 
comédie larmoyante. £n effet , cette comédie larmoyante » 
abfolument privée de comique , n'cft au fond qu'un 
monftre né de Timpuififance d'être ou plaifant ou 
tragique. 

Celui qui ne peut faire ni une vraie comédie , ni 
une vraie tragédie , tâche d'intérefler par des aven* 
tures bourgeoifes attendriflantes : il n a pas le don 
du comique; il cherche à y fuppléer par l'intérêt : 
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il ne peut s'élever au cothurne; il rehauile un peo 
le brodequin. 

Il peut arriver fans doute des aventures très- 
funefles à de (impies citoyens ; mais elles font bien 
moins attachantes que celles des fouverains, dont 
Je fort entraîne celui des nations. Un bourgeois peut 
être afiafliné comme Pompée; maïs la mort de Pompée 
fera toujours un . tout autre effet que celle d'un 
bquiçgepis, . .. , 

Si vous traitez. l€&. intérêts d'un bourgeois dans 
leftyle de Mithridate, il.ny a. plus de convenance;- 
û vous repré£entezunea^'entuce terrible d'un homme 
du commun en ftyle familier, cette diction familière 
convenable au. perfpnnage ne Tefl plus au fujet. Il 
ne faut point tsanfpofer les bornes des arts ; la comédie 
doit s'élever, et la tragédie doit s'abaiffcr à propos; 
mais ni l'une ni Tautre ne doit changer de nature. 

Corneille prétend que le refus d'un fufïrage illuftre 
fit tomber fon Dort Sanchc. Le fuffrage qui lui manJ 
qua fut celui du grand Condé. Mais Corneille devait 
fe fouvenir que les dégoûts et les critiques du cardinalr 
de Richelieu, homme 'pl'ûs accrédité dans la littérature 
que le grand £(^n^, n'avaient pu nuire au Gid. Ilr 
eft plus aifé à un priiice de faire la guerre civile,* 
que d'anéantir un bon ouvrage. Phèdre fe releva 
bientôt , malgré la cabale des hommes ks plus puiflans. 

Si Don Sanche eft prefque oublié, s'il n eut jamais 
un grand fuccès , c'eft que trois princeffes amoureufes 
d'un inconnu , débitent les maximes les plus froides 
d'amour et de fierté; c'eft qu'il ne s'agit que defavoir 
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qui époufera. ccai pnncefles ; c'eft que perfonne ne 
fc foucie qu'elles foient mariées ou non.. Vous verrez 
toujours Tamour traité dans les pièces fuivantes de 
CorruilU , du ftyle froid et entortillé des mauvais 
Tomans de ce temps -là. Vous ne verrez jamais les 
fentimens du cœur développés avec cette noble fim7 
plicité , avec ce naturel tendre , avec cette élégance 
qui nous enchante dans le quatrième livre de firgilè ^ 
dans certains morceaux d'Ovide , dan^ plufieurs xàltk 
de Racine ; mérite que depuis Racine perfonne n'ii 
connu parmi nous , dont aucun auteur n a approché 
en Italie depuis le Pajlor Jido ; mérite entièremeot 
ignoré en Angleterre « et même dans le refte dc 
r£urope« . ^ ;;h 

Corneille eft trop grand par les belles fcèncs dii 
Cid , de Cinna , des Horaces , de Pblyeucte , de 
Pompée, &c. pour quon puifle le rabailfer en difant 
la vérité. Sa mémoire eft refpectable, la vérité Tcft 
encore davantage. Ce commentaire eft principale- 
ment deftiné à Tinftruction des jeunes gens. La plu« 
part de ceux qui ont voulu imiter Corneille , et qui 
ont cru qu'une intrigue froide, foutenue de quelques 
maximes de méchanceté qu on appelle politique , e^ 
d'infolence quon appelle grandeur, pourrait fpu- 
tenir leurs pièces, les ont vu tomber pour jamais. 
Corneille fuppofe toujours dans les examens dé £ef 
pièces , depuis Théodore et Pertharite , quelque petit 
défaut qui a nui à fes ouvrages ; et il oublie toujours 
que le froid, qui eft le plus grand défaut, eft ce qui 
les tue. 

La grandeur héroïque de Don Sanche qui fe croÎ!t 
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fils d'un pêcheur, eft d'une beauté dont le genre était 
inconnu en France ; mais c'eft la feule chofe qui pût 
foutenir cette pièce, indigne d ailleurs de Tauteurde 
pinna. Le fuccès dépend prefque toujours du fujet. 
Pourquoi Cor»ei7/^ choifit-il un roman efpagnol , une 
comédie efpagnole poôir fon modèle^, àù lieu de 
choilir dans Thiftoire romaine et dans la fable grecque? 

C'eût été un très-beau fiyet qu'un foldit de fortune, 
qui rétablit fjir le. Uppe fa inaîtreflc cjt {^^I^fre fans 
les connaître. Mais il faudrait que dans ùh tel fujet 
tout fût grand et intéreHant. 



R E M A R Q U E S 

SUR 

DON SANCHE D'ARRAGÔN, 

CO.M.EDIE HEROÏQUE. , 

ACTE P RE M^ 1ER. 
SC'Ê J^ E P'k Ê k I È RE. 

. J . :; . . ' '. .1 • -'j . . . 

Vers 1 . Après tant de malhemrs , enfin* le tiel propice 
Seft réfolu, ma fille , à nous faire juftice* 

%J N a déjà obfcrvé qu'il ne faut jamais manquer à la 
grande loi de faire connaître d'abord fes perfonnages , 
et le lieu où ils font. Voilà une mère et une fille dont 
on ne connaît les noms que dans la lifte imprimée des 
acteurs. Comment les deviner? Comment favoir que 
la fcène eft à Valladolid? On ne fait pas non plus quelle 
eft cette reine de Caftille dont on parle. Si votre fujet 
eft grand et connu comme la mort de Fompée , vous 
pouvez tout d'un coup entrer en matière , les fpectateurs 
font au fait , l'action commence dès le premier vers , fans 
obfcurité : mais fi les héros de votre pièce font tous 
nouveaux pour les fpectateurs , faites connaître dès les 
premiers vers leurs noms , leurs intérêts , l'endroit oà 
ils parlent. 

V^ 3é Notre Arragon pour nous prcfque tout révolté . • . 
S^ remet fous nos lois et reconnaît fes reines ; 
£t par fes députés qu aujourd'hui Ton attend 
Rend d un fi long exil le retour éclatant. 

Il fcmble par la phrafe que ce foit l'exil qui retourne. 
La diction eft aufii obfcure que l'expofition. 
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V* 1 6. Le peuple vous rappelle , et peut vous dédalgùer 
Si vous ne lui portez, au retour de Gaftille, 
Que lavis dune mère, et le nom dune£lle. 

Au retour de-CaJlilUj n'eft pas plus français que le retour 
de l'exil , et eft beaucoup plus obfcur. 

F. 2 4» On aime votre fccptre , on vous aime , et fur tous 
Du comte don Alvar la vertu non commune 
' ' Vous aima dans Texil, et durant rinfortune* 

Le comte don Alvar qui aima dona Elvirefur tous , eft 
bien moins français encore. 

r • 2 7 • Qui vous aima ^s fceptre , et fe fit votre appui , 
Quand vous le recouvrez , eft bien digne de lui* 

Lut ne fe dit jamais des chofes inanimées à la fin d'un 
vers. Cela parait une bizarrerie de la langue , mais c*eft 
une règle, . 

V* ^\ • Une fecrète flamme 

A déjà , malgré moi, fait ce choix dans votre amc* 

Une fecrètË flamme qui fait un choix ! 

V» 5 1 • Mais combien a-t-on vu de princes déguifés. • • 
Dompter des nations , gagner des diadèmes. 

On ne dit i^oint'gagntr des diadèmes ; c'eft peut-être 
encore une bizarrerie. 

V* 56* J aime et prife en Carlos fes rares qualités. 

Il n eft point d ame noble en qui tant de vaillance 
N'arrache cette eftime et cette bienveillance : 
Et Tinnocent tribut de ces aflfections , 
Que dpit toute la terre aux belles actions , 
N a rien qui déshonore une jeune princeflè. 
En cette qualité je l'aime et le carefle; à'Cm 

Carlos , en qui tant de vaillance arrache Teflime et la 
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bienveillance; et Tinnocent tribut des affections que 
toute la tene doit aux belles actions ; et dona Elvire qui 
Taime et Je carefle en cette qualité ! il faut avouer que 
voilà un amas d'expreffions impropres et de fautes contre 
la fyntaxe , qui forment un étrange ftyle. 

r • 8 1 • S*y voyant fans emploi, fa grande ame inquiète 
Veut bien de don Garde achever la défaite. 

Il faudrait que ce don Garde fut d'abord connu ; le 
fpectateur ne fait ni où il eft , ni qui parle , ni de qui 
Ton parle. 

1^. 85» Mais quand il vous aura fur le trône affermie. 
Et jeté fous vos pieds la poiflknce ennemie. • » 

Jeter une puiflance fous des pieds f 

1^. dttn* Madame , la reine entre» * 

Quelle reine ? Rien n'eft annoncé , rien n''eft déve- 
loppé. G^eft furtout dans ces fujets romanefques entiè- 
rement inconnus au public , qu*il faut avoir foin de faire 
TexpoUtion la plus nette et la plus précife. 

Jaimerais encor mieux qu il déclinât fon nom , 
Et dît , je fuis Orefle ou bien Agamemnon. 

SCENE IL 

r • I • Aujourd'hui donc , Madame , 

Vous allez d*un héros rendre heureufe la flamme , 
Et d*un mot fatisfaire aux plus ardens fouhaits 
Que pouffent vers le ciel vos fidelles fujets. 

Des fouhaits qu'on pouffe ! et madame, qui va rendre 
heureufe a flampae ! 

r • 7 * J^ ^ais deffus moi-même nn illuftre attentat 
Four me faaifier au repos de TEut. 
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Que c'cft un fort fâcheux et irific que le notre v 
De ne pouvoir, régner que fous les lois d'un autre , 
Et qu'un fceptre foit cru d'un fi grand ppids pour nous 
Que pour le foutenir il nous faille un époux ! 

Et IfabelU qui fait un illuftre attentat fur elle-même , 
et un fceptre qui eft cru i 

r. 3o. On vous obéira , qui qu'il vous plaife élire. 

Cela n^eft ni élégant , ni harmonieux. 

r. oo* Le rang que nous tenons, jaloux de notre gloire y , . 
Souvent dans un tel choix nous défend de nous croire. 
Jette fur nos défirs un joug impérieux , ùc^ 

Un joug impérieux jeté fur des défîrs ! 
S C E JV- E 1 1 L 

r • 1 4* ^^s quoique mon deflèin foit d'y borner mon choix. . . 
Je veux en le fefant pouvoir ne le pas faire , 

^uel vers ! nous avons déjà dit qu'on doit éviter ce 
mot faire autant qu'on le peut. 

V^ 23 • Ce n'eft point ni fon choix , ni l'éclat dé ma race 
Qui me font, grande Reine, efpérer cette grâce; 

Ce rCefi point eft ici un folécifme , il faut ce n'eft ni fon 
choix, 

V* 25. Je l'attends de vous feule et de votre bonté. 

Comme on attend un bien qu'on n'a pas mérité. 
Et dont , fans regarder fervice, ni famille , 
Vous pouviez faire part au moindre de Gaftille. 

Au moindre de Caftillt eft un barbarifme ; il faut , au 
moindre guerrier^ au moindre gentilhomme de la Cajtille, La 
plus grande faute eft que cela n'eft pas vrai. Elle ne peut 
choifir le moindre fujet de la Caftille* 
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V* 64* Tout beau,toutbeau«Carlo8,d*où vous vlentcetteaudace? 

Tout beau , tout beau , pourrait être ailleurs bas et familier, 
mais ici je le crois très -bien placé; cette manière de 
parler eft affcz convenable , d'un feigneur très -fier à ua 
foldat de fortune. Cela forme une fituation fingulière et 
intéreflante , inconnue jufque-là au théâtre. Elle donne 
lieu très-naturellement à Carlos de parler dignement de 
fes grandes actions. La vertu qui s'élève quand on veut 
Tavilir, produit prefque toujours de belles chofes. 

V* T9 • • • Nousvousavons vu faire. 

Et favons mieux que vous ce que peut votre bras. 

Faire eft ici plus fupportable; mais il n'eft que fup- 
portable. Racine n'aurait jamais dit , nous vous avons vu 
faire. 

J^. 7 4* Vo^ c^ ^^^ inftruits « et je ne la fuis pas. 

Elle devrait certainement le favoir ; Cariais eft à fat 
cour; Carlos a fait des actions connues de tout le monde ; 
il a fauve la Caftille , et elle dit qu'elle n'en fait rien ! 
il était aifé de fauver cette faute , et la reine qui a de 
Tinclination pour Carlos pouvait prendre un autre tour. 
Obfervez qu'il faut , et je ne le fuis pas. S'il y avait là 
plufieurs reines, elle dirait, nous ne le fommes pas ; et 
non , nous ne les fqmmes pas. Ce le eft neutre ; on a déjà 
fait cette remarque , mais on peut la répéter pour les 
étrangers. 

r • 7^* • • . • Il importe aux monarques 

Qui veulent aux vertus reiidre de dignes marques , 
De les favoir connaître , et ne pas ignorer 
Ceux d entre leurs fujets qu ils doivent honorer^ 

Rendre de dignes marques , éft un barbarifme. 

r. 79* Je ne me croyais pas être ici pour rentcndre. 

C'eft un folccifmcî il faut , je ne croyais pas être ici. 



i ' 



ACTE PREMIER. ii3 

r. 9 * • Ce même roi me vit dedans FAndaloufie. 

, On a déjà fait voir combien dedans cft vicieux , et 
furtout quand il s'agit d'une province ; c'eft alors un 
folécifme. 

r • 1 o • Voilà dont le feu roi me promît récompenfe. 

Voilà dont eft un folécifme ; il faut , voilà les/ervices , Us 
exploits , les actions^ dont^ 8cc. 

r . 1 1 2 . Je prends fur moi Cadette, et je vous la fais bonne ; 

eft trop trivial; c'eft le ftylc des marchands, 

f; • 1 2 1 • Se pare qui voudra du nom de fes aïeux , 

Moi je ne veux porter que moi-même en tous lieux , è'c. 

Cette tirade était digne d'être imitée par Corneille , et 
l'on voit que fi elle n'était pas dans l'efpagnol , il l'aurait 
faite. Il eft vrai que mon bras ejl mon pire cft trop forcé. 

r« 1 25» Mais pour en quelque forte obéir à vos lois , 

Seigneur, pour mes parens je nomme mes exploits « 
Ma valeur eft ma race, et mon bras eft mon père. 

Quand pour eft fuivi d'un verbe , il ne faut ni d'adverbe 
entre deux , ni rien qui tienne lieu d'adverbe. 

F. 129 Eh bien , je fanoblis , 

Quelle que foit fa race et de qui quil foit fils. 

Il faut éviter foigneufement ces cacophonies. On a 
déjà remarqué cette faute. 

r* l54« • • • Au choix de fes Etats elle veut demeurer. 

Demeurer au choix eft un barbarifme ; il faut , s^n tenir 
au choix , ou demeurer attachée au choix des Etats. 

V.l56* Elle prend vos tranfports pour un excès de flamme. , • 
. . . Au lieu d'en punir le zèle injurieux , 
Sur un crime d amour elle ferme les yeux. 

Le zèle injurieux d'un excès de flamme ! 

Comment, fur Corneille. Tom^ IL H 
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r • 1 DO. Ne faîtes point ici de faufle modcftle» 

Faire defaujfe mode/lie , barbarifinc et folécifme ; il faut , 
n'affectez point ici de fauffi modeJUe. Mais il ne s'agit pas 
ici de modeftie quand Manrique parle d'antipathie. C'cft 
jouer au propos interrompu. 

VA'Jo» Marquis, prenez ma bague. • . 

La bague au marquis vaut bien Panneau royal d'AJlrate, 
Cela eft tout efpagnol. 

Ibid* • '• . ' • • Et la donnez pour marque 

Au plus digne des trois que j*en falfe un monarque ; 

barbarifme et folécifme. 

SCENE IV. 

Fv 1 8. Comtes , de cet anneau dépend le diadème. 

Il vaut bien un combat, vous avez tous du cœur, 

Et je le garde — A qui, Carlos?-^ A mon vainqueur. 

Cela eft digne de la tragédie la plus fublimc. Dès qu'il 
s'agit 4e grandeur, il y en a toujours dans les pièces 
efpagnoles. Mais ces grands traits de lumière, qui percent 
Tombre de temps en temps , ne fuffifent pas ; il faut un 
grand intérêt ; nulle langueur ne doit l'interrompre ; les 
raifonnemens politiques , les froids difcours d'amour le 
glacent , et les penfées recherchées , les tours forcés 
TaffaibUffent. 

SCENE Y. 

V* l3. Les rois de leurs faveurs ne font jamais comptables ; 

Ils font comme il leur plaît, et défont nos fembkblcs» 

Cela n'était pas vrai dans ce temps -là; un roi de 
Caftille ou d'Arragon n'avait pas le droit de deftituer un 
homxDf titré. 
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ACTE SECOND. 
S C E J^ E PREMIERE. 



v>i£TTE fcène et toutes les longues diflertations fur 
Tamour et la fierté ont toujours un défaut ; et ce vice, 
le plus grand de tQus , c'eft Tennui. On ne va au 
théâtre que pour être ému. L'ame veut toujours être 
hors d'elle-même , foit par la gaieté , foit par Tatteo- 
driflement, et au moins par la curiofité. Aucun de ces 
buts n'eft atteint , quand une Blanche dit à fa reine » 
vous Pavez honoré fans vous déshonorer ; et que la reine 
répKque que ^ pour honorer fa générojité , C amour s'eji joué 
de/on autorité , 8cc. 

Les fcènes fuivantes de cet acte font à peu-près dans 
le même goût , et tout le nœud confifie à différer le 
combat annoncé , fans aucun événement qui attache , 
fans aucun fentiment qui intéreffe. 

II y a de Tamour, comme dans toutes les pièces de 
Corneille; et cet amour eft froid, parce quil n'eft 
qu'amour. Ces reines qui fe paflionnent froidement 
pour un aventurier , ajouteraient la plus grande indé- 
cence à*rennui de cette intrigue , fi le fpectateur ne fe 
doutait pas que Carlos eft autre chofe qu'un foldat de 
fortune. On a condamné V infante du Cid , non- feulement 
parce qu'elle eft inutile , mais parce qu'elle ne parle que 
de fon amour pour Rodrigue, On condamna de même 
dans fon Don Sanche trois princefles éprifes d'un inconnu, 
qui a bit de bien moins grandes chofes que le Cid ; et 
le pis de tout cela , c'eft que l'amour de ces princefles 
ne produit rien du tout dans la pièce. Ces fautes font 
des auteurs efpagnols ; mais Corneille ne devait pas les 
imiter. 

A l'égard du ftylc , il eft à la fois incorrect et recherché , 

H 2 
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obfcur et faible , dur et traînant. Il n'a rien de cette 
élégance et de ce piquant qui font abfolument néceflaires 
dans un pareil fujet. 

Il faudrait charger les pages de remarqués plus longues 
que le texte , fi on voulait critiquer en détail les expref- 
fions. Les remarques fur le premier acte peuvent fufEre 
pour faire voir aux commençans ce qu'ils doivent imiter , 
et ce qu'ils ne doivent pas fuivre. Les folécifmes et les 
barbarifmes dont cette pièce fourmille feront aflez fentis. 
Comme Cùrneille n'avait point encore de rivaux , il 
écrivait avec une extrême négligence ; et quand il fut 
éclipfé par Racine^ il écrivit encore plus maL 

V* 2O0 Je voulais feulement eflayer leur refpect, àc» 

Ejfayer le refpect ; un choix qui donne la peine ; il ejl bien 
dur à qui Je voit régner ; Contour à la faveur trouve une pente 
cifà ; il {/ï attaché à t intérêt dufceptre ; un outrage invifibte 
revêtu de gloire ! Que dire d'un pareil galimatias ! il faut , 
le taire et ne pas continuer d'inutiles remarques fur une 
pièce qu'il n'eft pas poffible de lire. Il y a quelques beaux 
morceaux fur la fin. Nous en parlerons avec d'autant plus 
de plaifir que nous reflentons plus de peiné à être obligés 
de critiquer toujours. C'efifuivànt ce principe que nous 
ne les reprenons qu'au cinquième acte. 
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ACTE CIN(iUIEME. 

S C E J^ E V. 

Vers 27*1* ^"^^ 1^**^ malheureux fî je vous fais pitié ! 

1 OU T ce que dît ici Carlos eft grand, fans enflure, 
et d'une beauté vraie. H n'y a que ce vers , pris de- 
refpagnol , dont le bon goât puifle être mécontent t 

A Texemple du ciel j ai fait beaucoup de rien. 

Ces traits hardis furprennent fouvent le parterre; maïs; 
y a-t-il rien de moins convenable que de fe comparer à 
DIEU? Quel rapport les actions d'un foldat qui s'eft 
élevé peuvent-elles avoir avec la création? On ire {aurait 
itre trop en garde contre ces hyperboles audacieufes 
qui peuvent éblouir des jeunes gens, que tous les 
hommes fen£és- réprouvent , et dont vous ne trouverez 
jamais d'exemple , ni dans Virgile , ni dans Cicéron , ni 
dans Horact , ni; dans Racine», 

Remarquez encore que le mot de ciel n'eft pas ici à 
fa place , attendu que dieu a créé le ciel et la terre , 
et qu'on ne peut dire en cette occafion que U ciel a fait 
beaucoup de rien. 

r* 87 • Mais je vous tiens enfemble heureux au dernier point 
D*etre né d un tel père et de n*en rougir point. 

Ce dernier vers eft très-beau et digne de Corneille. Aa 
refte , le dénouement eft à l'efpagnole. 
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REMARQUES 

SUR NICOMEDE, 

TRAGEDIE, i65o. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

1\ ICQMEDE cft dans le goût de Don Sancbe 
d*Arragon. Les Efpagnols , comme on Ta déjà dit » 
font les inventeurs de ce genre qui eft une efpèce de 
comédie héroïque. Ce n'eft ni la terreur , ni la pitié 
de la vraie tragédie. Ce font des aventures extraor- 
dinaires , des bravades , des fcntimens généreux , 
et une intrigue dont le dénouement heureux ne 
coûte ni de fang aux perfonnages, ni de larmes aux 
fpectateurs. L'art dramatique eft une imitation de 
la nature , comme Tart de peindre. Il y a des fujets 
de peinture fublimcs , il y en a de fimples ; la vie 
commune, la vie champêtre, les payfages , les grotcf- 
ques même , entrent dans cet art. Raphaël a peint 
les horreurs de la mort , et les noces de PJyché. C'eft 
ainii que dans Tart dramatique on a la paftorale , la 
farce, la comédie, la tragédie plus ou moins héroï- 
que , plus ou moins terrible , plus ou moins atten- 
' driffante. 

Lorfqu'on rejoua, en 1756, Nicomède, oubliée 
pendant plus de quatre-vingts ans, les comédiens 
du roi ne Tannoncèrent que fous le titre de tragi- 
comédie. Cette pièce eft peut-être une des plus fortes 
preuves du génie 4c Corneille j et je ne fuis pas étonné 
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de l'affection qu'il avait pour elle. Ce genre eft non- 
feulement le moins théâtral de tous , mais le plus 
difficile à traiter. Il n'a point cette magie qui trans- 
porte Tame , comme le dit fi bien Horace : 

nu per extinctum funem mihipojfe videtur 
Ire poïta meum quipectus inaniter angit^ 
Irritât et mulcet^falfis tcrroribus implet^ 
Ut magus^ et modo me Thebis modoponit Athenis^ 

Ce genre de tragédie ne'fe fou tenant point par un 
fujet pathétique , par de grands tableaux , par les 
fureurs des paffions , Fauteur né peut qu excitet un 
fentiment d admiration pour le héros de la pièce. 
L admiration n émeut guère Tame , ne la trouble 
point. C'eft de tous les fentimens celui qui fe refroidit 
le plutôt. Le caractère de Nicomède avec une intrigue 
terrible , telle que celle de Rodogune , eût été un chef- 
d'œuvre. 
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REMARQUÉS 

SUR NICOME DE , 
TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • Après tant de hauts &its , il m*eft bien donx , Seigneur , 
De voir encor mes yeux régner fur votre cœur. 

KJ N ne voit point fcs yeux. Celte figure manque un 
peu de juftefle , mais c'eft une faute légère. 

¥• 3» De voir fous les lauriers qui vous couvrent la tête. • • 

Ce vous rend Texpreflion trop vulgaire. Je me fuis 
couvert la tête ; vous vous êtes fait mal au pied. Il faut 
chercher des tours plus nobles. Rarement alors on 
s'étudiait à perfec donner fon ftyle. 

r • 4* Un fi grand conquérant être encor ma conquête. 

Corneille parait aflPectionner ces vers d'antithéfes t 

Ce qu*il doit au vaincu brûlant pour le vainqueur. 
Et pour être invaincu Ton n*eft pas invincible. 
J*irai fous mes cyprès accabler fes lauriers. 

Ces figures ne doivent pas être prodiguées. Racine 
s'en fert très-rarement. Cependant il a imité ce vers 
dans Andromaque : 

Mener en conquérant fa fuperbe conquête. 
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H dit aui& : 

Vous ne voulez aimer, et je ne peux vous plaire* 
Vous m*aimeriez, Madame « en me voulant haïr, 
JVbn ego paucis offendar macuHs. 

r • 5* Et de toute la gloire acquife à fes travaux 

Faire un illuftre hommage à ce peu que je vaux. 

Cette manière de s'exprimer eft abfolument "bannie. 
On dirait à préfent dans le ftyle familier , au peu que je 
vaux. L'épithète à^ilîufire gâte prefque tous les vers ou 
elle entre , parce qu'elle ne fert qu'à remplir les vers , 
qu'elle eft vague , qu'elle n'ajoute rien au fens. 

V» 9* J^ yoMs vois à regret, tant mon cœur amoureux 
Trouve la cour pour vous un féjour dangereux. 

Il ne fied point à une prîncefle de dire qu'elle eft 
amoureufe , et furtout de commencer une tragédie par 
ces expreffions qui ne conviennent qu'à une bergère 
naïve. Nous avons obfervé ailleurs qu'un perfonnage 
doit faire connaître fes fentimens fans les exprimer 
groffièrement. Il faut qu'on découvre fon ambition fans 
qu'il ait befoin de dire, j^ fuis ambitieux; fajaloufie, 
fa colère , fes foupçons , et qu'il ne ; ^ife pas , je fuis 
colère , je fuis foupçonneux , jaloux; à moins que ce 
ne foit un aveu qu il fafle de fe$ pafiions.. 

r • 1 5« La haine que pour vous elle a fi naturelle* • • 

• ■ 
L'inverfîon de ce vers gâte et obfcurcit un fens clair, 

qui eft , la haine naturelle quelle a pour vous. Que Racine 

ait la même chofe bien plus élégamment ! 

Des droits de fes. enfans une mère jaloufe 
]Pardonne rarement au fils d'une autre époufe. 

r • 1 0. A mon occafîon encor fe renouvelle. . 

A mon occqfion eft de la profe lampaàte. 
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V» 1 o • Je le fais , ma Prmcefle » et qu'il vous fait la cour. 

Faire lu cour , dans cette acception , cft banni du ftyle 
tragique. Ma princejffi , cft devenu comique , et ne Tétait 
point alors. , 

r. ig* Jefkis que les Romains, qui Tavaient en otage, 

L ont enfin renvoyé pour un plus digne ouvrage ; 

Que ce don â fa mère était le prix &tal 

Dont leur Flaminius marchandait Annibal , ire. 

Cette expreffion popuhiie ^ marchandait , devient îcî 
très-énergique et très-noble , par Toppofition du grand 
nom (TAnnibal qui infpire du respect. On dirait très^bien, 
même en profe , cet empereur après avoir marchandé la 
couronne , trafiqua du fang des nations. Mais ce dùti 
dont leur Flaminius , n^eft ni harmonieux ni français ; oa 
ne marchande point d'un don. 

r« S S. Que le roi par fon ordre eut livré ce grand homme y 
S*il n eût par le poifon lui-même évité Rome , 

Eviter une ville par le poifon , efi une efpèce de barbarifme; 
il veut dire , éviter par le poifon la honte eCitre livré du» 
Romains , t opprobre quon lui deftinait à Rome^ 

r • 85* Et rompu par fa mort les fpecudes pompeux 
Où Feffiroi de fon nom le deftinait chez eux. 

Rompre desfpectacles n^eft pas français. Par une Cngu« 
larité conunune à toutes les langues on interrompt des 
fpectacles , quoiqu'on ne les rompe pas. On corrompt 
le goût , on ne le rompt pas. Souvent le compofé eft 
en ufage quand le Ilmple n'eft pas admis. Il y en a mille 
cxerfiples. 

r • 37 • Et je ne vois que vous qui le puifle arrêter , 
Pour aider à mon frère â vous perfécuter. 

Aider à quelqu^un eft une expreffion populaire , àidex-tul 
à marcher. Il faut : pour aider mon/rire. 
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F* 41 • jA.nnibaU quelle vient de lui facrifier, 

L «ngage en fa querelle , et m'en fait défier. 

A quoi fe rapporte cet en ? Me fait défier n'eft pas 
fiançais. Il veut dire , me donne des foupçons fur elle , me 
force à me défier d'elle. 

V* ^b* Ma gloire et mon amour peuvent bien peu far moi. 
S'il faut votre préfence à foutenir ma foi. 

Unepréfence à foutenir la foi n'eft pas français. On dit, 
il faut foutenir et non à foutenir. 

r. 49« Attale , qu en otage ont nourri lés Romains , 

Ou plutôt qu*en efclave ont façonné leurs mains. 
Sans lui rien mettre au cœur qu*une crainte fervile , 
Qui tremble à voir un aigle et refpecte un édile. 

La crainte qui tremble parait une cxpreflîon faible et 
négligée, un pléonafme. Ce vers eft très -beau, qui 
tremble à voir un aigle et refpecte un édile. 

V* 5o* Et fi Rome une fois contre nous s intérefle. -* 

On fe ligue , on entreprend , on agît . on confpire 
contre ; mais on s'intérefle pour. On peut dire , Rome ejl 
intéreffée dans un traité contre nous. Contre tombe alors fur 
le traité. Cependant je croîs qu'on peut, dire en vers: 
s^intérefpe contre nous. C'eft une efpèce d'ellipfe. 

r • 63 ; • La reine d*Arménie 

Eft due à rhéritier du roi de Bithynie , 
Et ne prendra jamais un cœur afles abjet 
Pour fe laiflèr réduire à Thymen d*un fujet* 

Cette expreflîon de prendre un cœur , pour fignifier 
prendre des fentinunx, n'eft guère permife que quand on 
dit , prenez un cœur nouveau , ou bien , reprendre cœur , 
reprendre courage. 
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¥• 'Jo* Et fiuira vous garder même fidélité 

Qu elle a gardée aux droits de rhofpitallté. 

Mime quelle a gardée ell un folécifme ; il faut , la 
mime fidélité , ou cette fidélité. ' 

r . 7 7 • Seigneur , votre retour , loin de rompre fes coups , 
Vous expofe vous-même , et m^expofe après vous. 

On ne rompt pas plus des coups que des Tpectacles. 

r. 7 9 • Comme il eft fait fans ordre ♦ il paflera pour crime. 

Faire un retour eft un barbarifme. 

V»'o3. Si j ai befoin de vous de peur qu on me contraigne , 
J ai befoin que le roi, qu elle-même vous craigne. 

Il faudrait, pour que laphrâfe fut exacte, la négation 
ne , qu'on ne me contraigne. En général , voici la règle. 
Quand les latins emploient le ne ^ nous l'employons 
auflTi. Vereor ne cadat , je crains qu'il ne tombe. Mais 
quand les latins fe fervent d't^^ , utriim , nous fupprimons 
ce ne. Duhito utriim eas , je doute que vous alliez ; opte 
ut vivas ^ je louhMe que vous viviez. Quand jV doute 
eft accompagné d'une négation , je ne doute pas , on la 
redouble pour exprimer la chofe ; je ne doute pas que 
vous ne t aimiez. La fuppreffion du ne dans le cas où il 
eft d'ufage , eft une licence qui n'eft permife que quand 
la force de Texpreflion la fait pardonner. 

F. 8 8 • S'ils vous tiennent ici , tout eft pour eux fans crainte ; 

n'eft pas français , et n'a de fens en aucune langue. Il 
veut dire , tout efi sûr pour eux ; ils nont rien à craindre ; 
ils font maîtres de tout ; ils peuvent tout ; tout les rqjffure, 

r. 8 g . £t ne vous flattez point , ni fur votre grand cœur , 
Ni fur fédat d*un nom cent et cent fois vainqueur. 

Un nom n'eft pas vainqueur, à moins qu'on n'exprime 
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que la terreur feule de ce nom a tout fait. On dit alors 
noblement , Jon nom Jeul a vaincu. Il ne faut jamais fe 
fervir de ces mots inutiles , cent et cent fois. 

r . g 1 • Quelque haute valeur que puiffc être la vôtre. . ♦ 

Ce vers eft défectueux. Il eft vrai qu'il n'était pas 
facile; mais ce font ces mêmes difl&cultés qui, lorf- 
qu'elles font vaincues , rendent la belle poëfie il fupérieure 
à la profe. 

r* 9 ^ * Vous n avez en ces lieux que deux bras comme un autre* 

Voilà de ces vers de la baffe comédie qu'on fe per- 
mettait trop fouvent dans le ftyle noble. 

F^. 1 1 • Deux ( aflaffins ) s y font découverts que j amène avec moi. 
Afin de la convaincre et détromper le roi. 

Il faut pour l'exactitude , et de détromper. Mais cette 
licence eft fouvent très-excufable en vers. Il n'eft pas 
permis de la prendre en profe. 

r • 1 o3« Trois fceptres , à fon trône attachés par mon bras. 
Parleront au lieu d elle , et ne fe tairont pas. 

Toute métaphore , comme on Ta dit , pour être 
bonne , doit être une image qu'on puiffe peindre. Mais 
comment peindre trois fceptres qu'un bras attache à 
un trône, et qui parlent? D'ailleurs , puifque les fceptres 
parleront , il eft clair qu'ils ne fe tairont pas. Ces fortes 
de pléonafmes font les plus vicieux; ils retombent 
quelquefois dans ce qu'on appelle le ftyle niais : Hélas ! 
s*U n était pas niort , il ferait encore en vie. 

V* dCTTlt II ne m a jamais vu , ne me découvres pas. 

Il ferait mieux , à mon avis , que Nicomide apportât 
quelque raifon qui fît voir qu il ne doit pas être reconnu 
par fon frère avant d'avoir parlé au roi. Il femble que 
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J^icomide veuille feulement fe procurer ici le plaifir 
d'embarraffer foiji frère , et que Fauteur ne fonge qu'*à 
ménager une de ces fcènes théâtrales. Celle-ci eft plutôt 
de la haute comédie que de la tragédie. Elle eft atta- 
chante , et quoiqu'elle ne produife rien dans la pièce , 
elle fait plaifir. 

S C E J^ E II. 

V* 5* Si ce front eft mal-propre à m'acquérir le vôtre , 

Quand j*eii aurai deffcin j*cn faurai prendre un autre. 

Mal-propre , dans toutes fes acceptions, eftabfolument 
banni du ftyle noble f et par la conftruction il femblc 
que le front de Laodice foit mal-propre à acquérir. le front 
êiAttale. De plus, prendre un front eft un barbarifmc. 
On dit bien , il prit un vijage Jévire , un front ferein ou 
trijle ; mais en général on ne peut pas dire , prendre un 
front; parce qu'on ne peut pas prendre ce qu'on a. Il 
faut ajouter une épithète qui marque le fentiment qu'on 
peint fur fon front, fur fon vifage. 

r . 7 • Vous ne l'acquerrez p oint, puifqu il eft tout à vous. 

Ces complimens , ces dialogues de converfation ne 
doivent pas entrer dans la tragédie. 

V» o. Je n ai donc pas befoin d'un vifage plus doux* 

Avoir befoin d'un vifage ! 

F. 1 • C *eft un bien mal acquis que j*aime mieux vous rendre» 

Laodice commence à prendre le ton de l'ironie. Corneille 
Ta prodiguée dans cette pièce d'un bout à l'autre. Il ne 
faut pas foutenir un ouvrage entier par la même figurer 
L'ironie par elle-même n'a rien de tragique ; il faudrait 
au moins qu'elle fut nol^le ; mais un bien mal acquis eft 
comique. 
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F. 1 4» Pour garder votre cœur je n'ai pas où le mettre. 

Après les beaux vers que Laodice a débités dans la 
fcène précédente et va débiter encore , on ne peut fans 
chagrin lui voir prendre fi fouvent le ton du bas comique* 
Ce vers ferait à peine fouffert dans une farce. 

FI 1 5 • La place eft occupée » 

reflemble trop à hi Jignora i impedita des Italiens. On 
ne doit jamais employer de ces expreflions familières 
qui rappellent des idées comiques. C'eft alors furtout 
qu^on doit chercher des tours nobles. 

V* lo. Que celui qui loccupe a de bonne fortune! 

eft comique et n^eft pas français. On ne dit point , il « 
bonne fortune , mauvaife fortune ; et on fait ce qu'on entend 
par bonnes fortunes dans la converfation ; c'eft précifé- 
ment par cette raifon, que cette expreflion doit être 
bannie du théâtre tragique. 

V* 19* Et que ferait heureux qui pourrait aujourd*bui 
Difputer cette place et remporter fur lui ! 

Que ferait heureux qui n'eft pas français. Qu'ils font 
heureux ceux qui peuvent aimer ! eft un fort joli vers. Que 
font heureux ceux qui peuvent aimer ! eft un barbarifme. 
Remarquez qu'un feul mot de .plus ou de moins fufiît 
pour gâter abfolument les plus nobles penfées et les 
plus belles expreftions. 

V* 23* Et Ton ignore encor parmi fes ennemis 

L*art de reprendre un fort qu'une fois il a pri«. — 

Celui-ci toutefois peut 8*attaqucr de forte 

Que , tout vaillant qu'il eft , il faudra qu*il en forte. 

Toutes les fois que Ton emploie un pronom dans une 
phrafe , il fe rapporte au dernier nom fubftantif ; ainfi 
dans cette phrafe , celui- ci fe rapporte au fort > et les 
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deux pronoms il fe rapportent à celui-ci. Le fens gram- 
matical eft , quelque vaillant que f oit ce fort , il faudra quil 
forte ; et Ton voit affez combien ce fens eft vicieux* 
Corneille veut dire : quelque vaillant que fait le conquérant; 
mais il ne le dit pas. 

r • 2 7 • Vous pourriez vous méprendre. — Et fi le roi le veut ? 

On peut faire ici une réflexion. Attale parle de fon 
amour , et des intérêts de TEtat , et des fecrets du roi , 
devant un inconnu. Cela n'eft pas conforme à la pru- 
dence dont Attale eft fouvent loué dans la pièce. Mais 
auffi fans ce défaut la fcène ne fubfifterait pas ; et quel- 
quefois on fouffre des fautes qui amènent des beautés. 

F» 30. . • . .• . . . SU eft roi , je fais reine ; 
Et vers moi tout Teffort de fon autorité 
N'agit que par prière et par civilité. 

Civilité , terme de comédie. Ce fentiment de fierté eft 
beau dans Laodice ; mais eft-il bien fondé? Elle eft reine 
d'Arménie ; mais elle n'eft point dans fon royaume, elle 
eft à la cour de Prujias , qui de fon aveu eft le dépofi taire 
de fes jeunes ans , qui a fur elle les plus grands droits 
par l'ordre de fon père, qui eft le maître enfin, et dont 
les prières font des ordres. La jeune Laodice peut avec 
bienféance n'écouter que fa fierté , et fe tromper un 
peu par grandeur d'ame. Elle peut avoir tort dans le 
fond ; mais il eft dans fon caractère d'avoir ce tort. 
Enfin, nagit que par prière , peut fignifier , ne doit agir 
que par prière. 

i 

r • 3 8 . Seigneur , je crains pour vous qu un romain vous écoute. 

Voyez la remarque ci-deffus. C'eft encore ici une 
exprefiion de doute , et la négation ne eft néceflaire ; je 
crains quun romain ne vous écoute. Mais en poëfie on peut 
fe difpenfer de cette règle. 

r. 47- 
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Vm 47* Et ne favcE-vous plus qu 11 ncft princes ni roÎ8 
Qu elle daigne égaler à (es moindres bourgeois? 

Bourgeois , cette expreflion eft bannie du ftyle noble. 
Elle y était admife à Rome, et Teft encore dan^.le» 
républiques : le droit de bourgeoise , le titre de bourgeois. 
Elle a perdu chez nous de fa dignité , peut-être parce 
que nous ne jouiflbns pas des droits qu'elle exprime. 
Un bourgeois dans une république eft en général un 
homme capable de parvenir aux emplois ; dans un état 
monarchique , c'eft un homme du commun. Auflî ce 
mot eft-il ironique dans la bouche àtNicomcde , et n'ôte 
rien à la noble fermeté de fon difcours. 

r* OQ» Mais je crains qu'elle échappe. 

Voyez les notes ci-deflus. Il faudrait : qiielle rC échappe. 

r • 7 7 * Puifqu ils fe font privés, pOiir ce nom dlmportance , 
Des charmantes douceurs dëlever votre enfance. " 

Une affaire eft ^'importance , un nom ne Teft pas. 
¥• 7 9* '^^* ^'^g^ ^^ quatre ans ils vous ont éloigné. ^ 

Ce vers eft très-adroit; il paraît fans artifice ; et il y 
a beaucoup d'art à donner ainfi une raifon qui empêchp 
évidemment cçj^Attale ne reconnaiffe fon frère. 

r • S 4« Madame, encore un coup , cet homme efl-il â vous ? ' 

Encore un coup , ce terme trop familier a été employé 
par Racine dans Bérénice : 

Madame , encore un coup , qu en peut-il arr^er {> i '\ 
Ce font des négligences qui étaient pardpnnables. 

^«85* Et pour vous divertir eft-il fî néceflkire 

Que vous ne lui puifllez ordonner de fe taire ? * ' 

Le mot divertir ^ et même les trois vers que dit Aw?^, 
font abfolument du ftyle comique^ . 

Comment. Jur Corneille. Tome II, I 
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V* 94* EtlomdeluiYolerfonbitnenfoiiabfeiice... 

Le mot voler eft bas ; on emploie dans le ftyle noble, 
ravir , enlever , arracher , ôter , priver , dépouiller , 8cc. 

F. 1 1 • Sachez qa il n*cn eft point que le ciel n'ait fait naître 
\ Four commander aux rois et pour yivre fans maître. 

Ces deux vers font de la tragédie de Cinna dans le 
rôle ai Emilie , mais ils conviennent bien mieux à Emilie^ 
romaine , qu^à un prince d^ Arménie. 

Au refte, cette fcène eft très -attachante; toutejs les 
fois que deux perfonnages fe bravent fans fe connaître, 
le fuccès de la fcène eft sâr. 

S C E N E I I I. 

Prefque toute la fin de la fcène féconde et le com*« 
mencement de celle-ci font une ironie perpétuelle. 

V> 5* Seigneur, vous êtes donc ici? 

C'eft une naïveté qui échappe à tout le monde , quand 
on voit quelqu'un qu'on n'attend pas. Cette familiarité 
et cette petite négligence doivent être bannies de la 
tragédie. 
V» 6. Oui, Madame, j y fuis, et Métrobate auffi. 

Si Nicomide eut établi dans la première fcène que ce 
Métrobate était un des afiaffins gagés par Arjinoé^ ce vers 
ferait un grand effet ; mais il en fait moins parce qu'on 
, ne connaît pas encore ce Métrobate. 

V> li' J avais ici laifle mon maître et ma maîtrefle. 

Maîtreffe , on permettait alors ce terme peu tragique. 
Maître et maitrejfe femblent faire ici un jeu de mots peu 
noble. 

V^ 19* U i^c tiendra qu au roi qu*aux effets je ne paffe. 

Souvent en ce temps-là on fupprimait le ne, quand 
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il fallait remployer , et on s^en fervait quand il fallait 
Tomettre. Le fécond ne eft ici un folécifme. Il tient à 
vous , ç'eft-à-dire , il dépend de vous <jue je pafie , que 
je faffe , que je combatte , 8cc. Il ne tient quà vous eft la 

même chofe qu'il tient à vous ; donc le ne fuivant efi un 

folécifme. 

V» 20* Ah ! Seigneur , excufez , fi vous connaîflant mal • . . — 

On connaît ma quand on fe trompe au caractère. 
Laodice dit à Cléopâtre : je vous connaifTais mal; Phatin 
dit : x'ai mal connu Cefar, Mais , quand on ignore quel 
eft Thomme à qui Ton parle , alors il faut, je ne con^ 
naiffais pas* 

r • S O* Prince , &ites-moi voir un plus digne rival , ifc» 

Tout ce difcours^ eft noble , ferme , élevé ; c*èft-là de 
la véritable grandeur; il n'y a ni ironie , ni enflure. 

r* ou* Et nous verrons ainiî qui fait mieux un brave homme 
Des leçons dAnnibal , ou de celles de Rome. 

Dans la règle il £iut, qui font.; tt faire mieux un brave 
liomme n'eft pas élégant. 

SCENE IV. ^ 

r* 3* Ce prompt retour me perd , et rompt votre entreprife.-* 
Tu Tentends mal , Attale, il la met dans ma main. 

Tu C entends mal eft comique ; et mettre dans la main 
n'eft pas noble. 

V» 6. Dedans mon cabinet amène-le fans fuite. 

Voyez les remarques des autres tiagédies fur le mot 
dedans. 
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SCENE F. 

Wé o» Je crains qu'à la yertn par les Romains mftmit. • • 
U ne conçoive mal qu'il n eft fourbe ni crime 
Qu an trône acqnîs par là ne rende légitime. 

Ces derniers vers font de la converfation la plus 
nè^xgie. , et ce fentiment eft intolérable. On retrouve 
le même défaut toutes les fois que Corneille fait raifonner 
un prince , unminiftre ; tous difent qu'il ËLut être fourbe 
et méchant pour régner. On a déjà remarqué que jamais 
homme d'Etat ne parle ainfi. Ce défaut vient de ce quMl 
eft très-difficile de ménager fes expreflions , et de faire 
entendre avec art des chofes qui révoltent. C'eft une 
grande imprudence et une grande bafTefle ' dans une 
reine de dire qu'il faut être fourbe et criminel pour 
régner. 17» trône acquis par là eft une expreffion de 
comédie. 

F. 1 1 • Romeleût laifle vivre, et fa légalité 

N*eût point forcé les lois de Thofpitalité. 

Légalité n'a jamais fignifié jufiice , équité, magnanimité; 
il figni&e authenticité (fune loi revêtue des formes ordinaires» 

V* 1 3» Savante à fes dépens de ce qu il favait faire. 
Elle le foufirait mal auprès d*un adverfaire. 

Savante de eft un barbarifme. Savante , favait , répé- 
tition fautive. 

V* 1 6. Déchet Antioclius elle Fa fait bannir; 

expreffion trop bafle , de chez lui , de chez nous. 

F* 9 1 • Car je crois que tu fais que quand Taigle romaine. • • 

Tout écrivain doit éviter ces amas de monofyllabes 
qui fe heurtent , car , que , quand. Mais ce qu'on doit 
plus éviter , c'eft de dire à fa confidente ce qu'elle fait. 
Ce tour n'eft pas afiez adroit. 
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¥• S 8* Vit choir fes légions aux bords daTrafimètte, 
Flaminius fon père en était général» 

Choir y expreffion abfolument vieillie, 
r . 25» Ce fils donc qu a prcffé la foif de la vengeance. • • 

Cacophonie qu'il faut éviter encore , donc qua. 

r • 20. S eft aifément rendu de mon intelligence ; 

n'cft pas français. On eft en intelligence , on fe rend du 
parti de quelqu'un. 

r • 2 7 ' L'efpoir d*en voir Tobjet entre fes mains remis 
A pratiqué par lui le retour de mon fils. • 

n faut un eflFortpour deviner quel eft cet objet. C'cft, 
par la phrafe , Tobjet de leur intelligence ; paf le fens « 
c'eft Laodice. La première loi eft d'être clair ; il ne faut 
jamais y manquer. 

r • 29* Par lui j*ai jeté Rome en haute jaloufie ; 

n'eft pas français. On infpire de la jaloufie , on la fait 
naître. La jaloufie ne peut être haute ; elle eft grande , 
elle eft violente , foupçonneufe , &c. 

r • 35» Il 8*en éft fait nommer lui-même ambafladeur. 

Cet {7 fe rapporte au prince Attale ; mais il en eft trop 
loin. Cela rend la phrafe' obfcure , de même que borner 
fa grandeur ; il femble que ce foit la grandeur de Thymen. 
Les articles, les pronoms mal placés jettent toujours de 
l'embarras dans le ftyle; c'eft le plus grand inconvénient 
de la langue françaife , qui eft d'ailleurs fi amie de la 
clarté. 

r . 37 • Et voilà le feu! point ou Rome s*intcreife« 

Pourquoi Arfinoé dit - elle tout cela à une confidente 
inutile ? CUopàtre dans Rodogune tombe dans le même 
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défaut. La plupart des confidences font froides et dépla» 
cées , à moins qu'elles ne foient néceflaires. Il faut qu^ua 
perfonnage paraiflc avoir befoin de parler , et non pas 
envie de parler. 

V* 3o, Attale à cedefleln entreprend famaîtrcfife. 

On entreprend de faire quelque chofe , ou bien on 
entreprend quelque chofe ; mais on n'entreprend pas quel- 
qu'un. Cela ne fe pourrait dire à toute force que dans le 
bas comique , et encore c'eft dans un autre fens ; cela 
veut dire, attaquer , demander raijon , embarrqffer , fain 
querelle. Ce vers n'cft pas français. 

r • 4^ Et j*ai cru pour le mieux 

Qu il fallait de fon fort Tattirer en ces lieax% 

Pour le mieux , expreffion de comédie. 
r • ^5 • Métrobate la fait par des terreurs paniques , 

Va fait et terreurs paniques , expreilions qui n'ont rien 
de noble. 

V* 46* Feignant de lui trahir mes ordres tyranniques ; 

cft un barbarifmc ; il faut , de lui dévoiler ^ de lui déceler , 
de lui apprendre , de trahir, mes ordres tjranniques en fa 
faveur. 

V. 53» Tantôt en le voyant j'ai fait de Icfitayée. 

Les comédiens ont corrigé , f ai feint d'être effrayée ; 
mais la chofe n'efl pas moins petite et moins indigne de 
la grandeur du tragique. 

r • 03« Et fi ce diadème une fois eft à nous. 

Que cette reine après fe choififfe un époux. 

Cet une fois eft une explétive trop triviale. 
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V* 07 • Le roi qne le romam pouffera vivement. 

De peur d^olfenfer Rome agira chaudement ; 

Cet adverbe eft profcrit du ftyle noble. 

r . 69» Et ce prince , piqué d une jufte colère. 

S'emportera fans doute et bravera fon pire. 

Piqué d'une jujie colère n^€& pas fsançais. Oa e(l piqué 
d'un procédé , et animé de colère, 

r • 7 3* Et comme à réchauffer j appliquerai mes foiiis. . • 
Mon entrcprife eft sûre et fa perte infaillible» 

Cette phrafe et ce tour qui commencent par comme 
font familiers à Corneille. II n'y en a aucun exemple dans 
Racine. Ce tour eft un peu trop profaïque. Il réuffit quel- 
quefois ; mais il ne faut pas en faire un trop fréijuent 
uiage. 

¥• *jb» Voilà mon cœur ouvert. 

Mais pourquoi a- 1- elle ouvert fon coeur kCUonef 
Qu'en réfulte-t-ilPJe fais qu'il eft permis d'ouvrir fon 
cœur; ces confidences font pardonnées aux pafiions. . 
Une jeune princefFe peut avouer à fa confidente des 
fentimens qui échappent à fon cœur ; mais une reine 
politique ne doit faire part de fes projets qu'à ceux qui 
les doivent fervir. Cette fcène eft froide et mal écrite. 

r • 7 6 Mais dans mon cabinet Flaminius m*attend. 

Il eft clair que Flaminius attend la reine ; qu'elle. a les 
plus jgrands intérêts du monde de hâter fon entretien 
avec lui, Nicomède eft arrivé ; il va trouver le roi- Il n'y 
a pas un moment à perdre ; cependant elle s'arrête pour 
détailler inutilement à Cléone des projets qui font d'une 
nature à n'être confiés qu'à ceux qui doivent les féconder. 
Cette manière d'inftruire le fpectateur eft fans art et fans 
intérêt. 
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V» dûTIlm Vous me connaiflintrop pour vous en mettre en^peine^ 

Cela eft trop trivial , et ce vers fait trop voir l'inutilité 
du rôle de Cléone. C'eft un très-grand art de favoir intc- 
refTer les confidens à Faction. Néarque dans Polyeucte 
montre comment un confident peut être néceflaire. 

ACTE SECOND. 

S C E K E PREMIERE. 

Vers 3é . • . La haute vertu du prince Nicomède 

Pour ce qu on peut en craindre e{l un puiflânt remède» 

Une haute vertu , remède pour ce quon en peut craindre , 
n'eft ni correct ni clair. 

r • O. Un retour fi foudaln manque un peu de refpect. 

Un retour qui manque de refpect ! 

V* 11* Il n en veut plus dépendre « et croit que fes conquêtes 
Au-defliis de Ton bras ne laiflentplus de têtes. 

Des têtes au -de/fus des bras! Il n'était plus permis 
d'écrire ainfi en lôSy. Mais Corneille ne châtia jamais 
fon ftyle ; il pafle pour valoir mieux par la force des 
idées que par Texpreffion. Cependant obfervez que toutes 
les fois qu'il eft véritablement grand, fon expreilion eft 
noble et jufte , et fes vers font bons. 

V» 1 0« A fuivre leur devoir leurs hauts faits fe terniflènt.' 

Il femble que les hauts faits fuivent Un devoir, et 
qu'ils fe temiOTent en le fuivant. Ce n'eft pas parler fa 
langue. 
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V* 17* ^ ^^ grande cœurs enflés da brah de leurs comibau. • • 
Font du commandement une douce habitude. 

D€S cœurs enflés de bruit font aufli intolérables que des 
tues au'dejfus des bras. 

r* 2 1 • Dis tout, Arafpe, dis que le nom du fujet 

Réduit toute leur gloire en un rang trop abjet. 

Qu'cft-cc que le rang d une gloire ? on ne réduit pas 
en , on réduit à. Prefque tout le ftylc de cette pièce eft 
vicieux ; la raifon en eft que Fauteur emploie le ton 
de la converfation familière , dans laquelle on fe permet 
beaucoup d'impropriétés , et fouvent des folécifmes et 
des barbarifmes. Le ftyle de la converfation peut être 
admis dans une comédie héroïque ; mais il faut que ce 
foit la converiation des Condé , des la Rochefoucault , des 
Retz , des Pafcal , des Arnaud. 

V. 23. Que bien que leur nàiflance au trône les dcftine , 

Si fon ordre eft trop lent, leur grand cœur s*en mutine* 

L'ordre de qui ? de la nailTance ? cela ne fait point de 
fens ; et mutine n'eft ni aflez fort , ni affez rélevé. 

F. 27* Quon voit naître de là mille fourdes pratiques 

Dans le gros de fon peuple et dans fes domeftiques* 

Ces expreflions n'appartiennent qu'ail ftyle familier 
de la comédie. 

V* 3T • Si je nétais bon père il ferait criminel, ère* 

On retrouve un peu Corneille dans cette tirade , quoique 
la même penfée y foit répétée et retournée en plufieurs 
façons; ce qui était un vice commun en ce temps-là. 
Mais à quoi bon tous ces difcours? Que veut Prujiasf 
Rien. Quelle réfolutîon prend- il avec Arafpe f Aucune. 
Cette fcène paraît peu néceffaire , ainfi que celle d'Arfinoé 
et de la confidente. En général , toute fcène entre un 
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perfonnage principal et un confident eft froide \ à moins 
que ce perfonnage n^ait un fecret important à confier , 
un grand deflein à faire réuflir , une paffion furieufe à 
développer. 

r • 46* Il n*e(l rien qui ne cède à Tardeur de régner ; 
Et depuis qu une fois elle nous inquiète, 
La nature eft aveugle et la vertu, muette. 

Inquiète n'eft pas le mot propre ; depuis eft ici un 
folécifme. Le fenj eft , dès qu'une fois cette paffion s'eft 
emparée de nous. 

r* 09* • • • Sije luilaifte un jour une couronne. 

Ma tête en porte trois que fa valeur me donne. 
J'en rougis dans mon ame ; et ma conBifion . • • 
Sans cefle offre à mes yeux cette vue importune. 
Que qui m*en donne trois peut bien m'en ôter une ; 
Qu'il n*a qu à l'entreprendre et peut tout ce qu'il veut. 
Juge , Arafpe , où j'en fuis , s'il veut tout ce qu il peut. 

Ces antithèfes et ces figures de mots , comme on Ta 
déjà remarqué , doivent être bien rares. La verfification 
héroïque exige que les vers ne finiffent point par des 
verbes en monofyllabes ; l'harmonie en fou£Fre, il peut ^ 
il veut , il fait , il court , font des fyllabes sèches et rudes ; 
il n'en eft pas de même dans les rimes féminines ; il vole , il 
prejfe , il prie : ces mots font plus foutenus , ils ne valent 
qu'une fyllabe ; mais on fent qu'il y en a deux qui 
forment une fyllabe Ipngue et harmonieufe. Ces petites 
finefles de l'art font à peine connues et n'en font pas 
moins importantes. ^ 

r* o 1 • £t le prends-m pour homme à voir d*un œil égal 
Et lamour de fon frère et la mort d'Annibal ? 
II eft le dieu du peuple et celui des foldats. 
Sûr de ceux-ci, fans doute, il vient foulcver l'autre» 
Fondre avec fon pouvoir fur le refte du nôtre* 
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Expreffions vicieufes. On ne peut dire C autre , que 
quand on roppofe à Cun, Le nôtre ne fc peut dire à la 
place du. mien , à moins qu'on n'ait déjà parlé au pluriel. 
Je le répète encore , rien n'eft fi dfficile et fi rare que 
de bien écrire. 

r • 9^ * Je vcnx bien toutefois agît avec adrcflc. 

Joindre beaucoup d'honneur à bien peu de rudeiïe, bc» 

Tout cela eft d'un ftyle confus , obfcur. Le rejle du 
aiotre qui neji pas tout- à-fait impuijfant , et bien peu de 
rudejfe , et le prix d^un mérite mêlé doucement à un rejfen- 
timent l II n'y a pas là deux mots qui foient faits l'un 
pour l'autre. 

S C E N E 1 1. 

r • 8 • ^ Je viens remercier et man père et mon roi . . » 
D avoir choifi mon bras pour une telle gloire. 

On ne choifit point un bras pour une gloire. 

r • 1 S* Vous pouviez vous pafier de mes embraifemens. . • 
Et vous ne deviez pas envelopper d'un crime 
Ce que votre victoire ajoute à votre eftime. 

Il a promis à fon confident d'avoir bien peu de rudejfe , 
j et il commence par dire à Nicomide la chofe du monde 
la plus rude. Il le déclare criminel d'Etat. 

Ajoute à votre ejlime^ n'eft pas français en ce fens. 
L'eftime où nous fommes , n'eft pas notre eftime. .On ne 
peut dire votre ejlime , comme votre gloire , votre vertu* 

r • 10. Abandonner mon camp en eft un capital , 
Inexcufable en tous , et plus au général. . 

Au générai eft un folécifme ; il faut dans un général* 

J^. 1 6. . . . Uû bonheur C grand me coûte un petit crime. 

Un petit crime , cette cpithète n'eft pas du ftyle de la 
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tragédie. Le crime de Nitomide cft en effet bien faible* 
Nicomide parle ici ironiquement à fon père , comme 4I a 
parlé à fon frère ; car par ce défit trop ardent il entend 
le défir qu'il avait de voir fa maîtreffe. Il n'a point du 
tout £ amour pour fon père ; le public n'en eft pas fâché- 
On méprife Vrufias. On aime beaucoup la hauteiu d'un 
héros perfécuté. Veut crime ^ bonheur fi grand; ces con- 
traftes affectés font un mauvais effet. 

r • 00 • . L*âge ne me laifle 

Qu'un vain titre d'honneur qu'on rend à ma vieilleffe. 

On rend un honneur; on ne rend point un titre 
d'honneur. 

r* 4 1 • L'intérêt de l'Etat vous, doit feul regarder. ' 

Seul fcmble dire que Prufias abdique \ et il eft fi loin 
d'abdiquer, qu'il vient de menacer fon fils. C'eft trop 
fe contredire. 

r • 4^* Prenez-en aujourd'hui la marque la plus haute. 

La marque haute ! 

¥• 4^« ^3Îs gardez-vous aufli d'oublier votre fiinte ; 

Et comme elle fait brèche au pouvoir fouverain , 
Pour la bien réparer, retournez dès demain. 

Cette cxpreflion/aiVtf brèche n'eft plus d'ufage; ce n'eft 
pas que l'idée ne foit noble; mais en français toutes 
les fois que le mot faire n'eft pas fuivi d'un article , il 
forme une façon de parler proverbiale trop familière. 
Faire affaut , faire force de voiles , faire de néceffité 
vertu , faire ferme ^ faire brèche , faire halte , fec. ; toutes 
cxpreflions bannies du vers héroïque. 

r . \u. Remettez en éclat la puiffance ahfolue. 
Comme on ne met rien en éclat, on n'y remet rien ; 
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on donne de f éclat ; on met en lumière , en évidence ^ 
en honneur , en fon jour, 

r • 4^* •••. N autorifes pas 

De plus méchans que vous à la mettre plus bas. 

Cette manière de s'exprimer n'eft plus d'ufage , et n'a 
jamais fait un bon effet. Remarquez que bas eft un 
adverbe monofyllabe ; ne finiflez jamais un vers par has^ 
à bas ^ plus bas , kaut^ plus haut. 

r • 5 o • Il eft temps qu en fon ciel cet aftre aille reluire. 

Cette métaphore eft vicieufe, en ce qu'elle fuppofe 
que cet aftre de Laodice eft défcendu du ciel en terre. - 

r • 63» Vous faves qa*il y faut quelque cérémonie* . 

. Prufas veut auffi railler. Cette pièce eft. trop pleine 
de railleries et d'ironies» 

F. 6 6 • Elle eft prête à partir fans plus grand équipage* 

Ce dernier hémiftiche eft abfolument du fiyle de la 
comédie. 

r • 6 7 • Je n ai garde à fon rang de &ire un tel outrage. 
. Mais lambaftadeur entre » il le faut écouter ; 
Puis nous verrons quel ordre on y doit apporter. 

Ce dernier vers eft trop familier ; mais à quoi fe rap* 
porte cet ordre ? à YambaJ/adeur , à Voutrage , ou à 
Véquipag€ f 

S C E J^ E 1 1 L 

Vp 4» • • • Vous pouvez juger du foin qu elle en a pris 
Par les hautes vertus et les illuftres marques 
Qui font briller en lui le rang de vos monarques. 

lllujtres marques ; on a déjà plufieurs fois remarque ce 
mot vague qui n'eft que pour la rime. 
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r • 9* ^^ ^^^^ faîtes état de cette nourriture. 
Donnez ordre qu il règne* 

Nourriture eft ici pour éducation ; et dans ce fens il ne 
fe dit plus; c^eft peut-être une perte pour notre langue. 
Faire état eft auffi aboli. 

r • 1 1 • . • . Vous offenferiez refilme qu'elle en &it. 

On ne fait point reftime ; cela n'a jamais été fran- 
çais'; on a de Teftime, on conçoit de TeÂime, on fent de 
Teftime; c'eft précifément parce qu'on la fent qu'on ne 
1 a fait pas. Par la même laifon on fept de l'amour , de 
l'amitié ; on ne fait ni de l'amour , ni de l'amitié* 

r • 17* je c^^ ^^^ V^^^ régner il en a les mérites. 

Ni ces expreffions , ni cette conftruction ne font 
françaifes ; il en a les mérites pour régner ! 

^•23* SouflBrez qui! ait Thonneur de répondre pour moi. 

Le roi Frujias , qui n'eft déjà que trop refpectable , 
eft peut-être encore plus avili dans cette fcène-, où 
Nicomide lui donne , en préfence de rambafTadeur de 
Rome, des confeils qui reffemblent fouvent à des repro- 
ches. Il eft même affez étonnant que connaiflant la fierté 
de fon fils, en fâchant combien ce difciple d^Annibal hdit 
les Romains , il le charge de répondre à rambafTadeur 
de Rome, qu'il croit avoir grand intérêt de ménager. 
Frujias n'a nulle raifon de répondre à l'ambaffadeur par 
une autre bouche , et il s'expofe vifiblement à voir 
rambafTadeur outragé par Nicomède, 

Il a commencé par dire à fon fils , vous êtes criminel 
d'Etat , vous méritez d'être puni de mort ; et il finit par 
lui dire : Réppndez pour moi à l'ambafladeur de Rome 
en ma préfence ; faites le perfonnage de roi , tandis que 
je ferai celui de fubalteme. C'efi au fond une fcène de 
lazzi ; pafTe ei^core fi cette fcèoe était nécçflaire , mais 
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elle ne fert à rien. Prufias joue un rôle aviliflant , maîi 
celui dtNicomède eft noble etimpofant. Ces perfonnages 
plaifent toujours à la multitude, et révoltent quelquefois 
les honnêtes gens. 

C'eft toujours un problème à réfoudre , û les caractères 
bas et faibles peuvent figurer dans une tragédie. Le par- 
terre s'élève contre eux à une première repréfentation. 
On aime à faire tomber fur Fauteur le mépris que lui- 
même infpire pour le perfonnage ; les critiques fe déchaî- 
nent. Cependant ces caractères font dans la nature. 
Maxime dans Cinna, Félix dans Polyeucte. 

r • 4^* C'eft un rare tréfor quelle devait garder « 
Et conferver chez foi ik chère nourritare. 

Cela n^eft pas français ; et canfuverne fe lie pas avec 
qu'elle devait. Nicomide a déjà parlé de bonne nourriturei^ 
Ji vous faites état de cette nourriture. 

V» 4^* Ce perfide ennemi de la grandeur romaine 

N*en a mis en fon cœur que mépris et que haine; 

Cela n'eft pas français ; n'en mettre que mépris ! 

r • 49* Onme croit fon difciple^etje le tiens à gloire» 

Cette manière de s'exprimer a vieilli. 

V* 62. Attale a le eoenr grand, Tefprit grand, Tame grande^ ' 
Et toutes les grandeurs dont fe fait un grand roi* 

Ces deux vers font du nombre de ceux que les comé- 
diens avaient corrigés ; en effet cette diftinction du cœur; 
de Fefprit et de Tame , cette énumération de parties faite 
ironiquement 5 eft trop loin du ton de la tragédie , et 
cette répétition de grand et grande eft comique. 

K. 6 8 • Qu'il en faffe pour lui ce que j'ai fait pour vous. 

On ne devine pas d'abord ce que veut dire cet en ; il 
eft très-inutile , et il fe rapporte à vertu , qui eft deux vers 
plus haut. 
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r • 7 ^ * J^ ^^^ P^^^^ ™^^ ^^ y ^ ^^^^ ^^ maintenant. 
S'il daigne s*en feirir , être fpn lieutenant. 
Lexemple des Romains m*antorife à le faire* 

On a déjà dit que cette expreffion ne doit jamais être 
admife; elle eft ici vicieufe , parce que U faire fe rap- 
porte à itre , et figni&e à la lettre , faire Jon lieutenant. 

r • 7 ^* ^ ^^^ ^^ TAfîe à nos cotes rangée , 8cc. 

On dit ranger les côtes , mais non rangée aux côtes , 
pouxjituéef Ceft un barbarifme. 

V*Sg. Et fi Flaminius en eft le capitaine , 

Nous pourrons lui trouver un lac de Trafîmène* 

' Ce n^efl pas le inéme fZamtmui , mais Tinfulte n^en 
eft pas moindre. 

Vm Q4« Ou laifl*ea-moi parler ^ Sire^ ou faite-moi taire* 

Il eft clair qu'il n'y a pas de milieu ; le fens eft : 
puifque vous m'avez fait répondre pour vous , lai/fez^moi 
parler. 

l^* 1 o5 • Seigneur , vous pardonnez aux chaleurs de fon âge. 

Chaleurs de fon âge , mauvais terme. 

F^«106. Le temps et la raifon pourront le rendre fage. . 

Ceft ce qu'on dit à un enfant mal moriginé. Ce n'eft 
pas ainfi qu'on parle à un prince qui a conquis trois 
royaumes ; et fi ce jeune homme n'eft pas fage, pour- 
quoi Prufas l'a-t-il chargé de parkr pour lui? 

V*l^5* Puifquil peut la fcrvîr à me faire defcendre, 
U a plus de vertu que n*en eut Alexandre. 

Ce premier vers eft inintelligible. A quoi fc rapporte 
ce la fervir? Au dernier fubftantif, à la puiflance de 
Nicomide que Rome veut divifer î Me faire defcendre ; 

a 
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îl faut dire d^où l'on defcend. Et monté Jur lefcâu ilqfpif^ 
a dej cendre. -^ Jt ^ 

K. 1 2 7 . Et je lui dois quitter paor le mettre en moâ rang. 

Ou ne dit point quitter a , on dit , quitter pour, le doii 
quitter pour, lui, ou je lui doii céder, iaifer , abandonnera 
V. 1 3^ \ Le« pins rares exploits que vous avei^u faire 

Nom jeté quun dépôt fur la tête d'un père ; 

Il n eft que le gardien de leur iHuBre prix , te. 
Jeter un Ùpàtjur une ttte , ître gardien d'un illujlre prix • 
une grandeur épanchée ; toutes exprefflons impropres et 
incorrectes. De plus , ce difcours de Flaminius femble un 
peu fophiftique. L'exemple de Sctpion qui ne prit point 
Cwrthage pour lui , et qmi.ne.le pouvait pas , ne conclut 
rien du tout contre un prince qui n'eft pas républicain 
et qui a des droits fur fes conquêtes. ' 

F. 1 53* Si vous en confulticz des têtes bien fenfces. 
Elles vous déferaient de ces belles penfces, . . 
Prenez quelque loifir de rêver là-deiTus. 
Cela eft du ftyle de madame Ternelle dans Molière. 
r . 1 07 . Laiffez moins de fumée à vos feux militaires. 
Et vous pourrez avoir des vifîons plus claires. 
Lai[fer de la fumée eft inintelligible. D'ailleurs , la fumée 
des feux militaires eft une figure trop bizarre. Le fécond 
vers eft du bas comique. 

r . 1 og. Le temp« pourra donner quelque décifîon 
S^ la penfce eft belle, ou fi c eft vifion. . 
Même ftyle et même défaut. 

y^'^y^l Cependant fi vous trouvez des charmes 

A pouffer plus avant la gloire de vos armes » 
Nous ne la bornons point. 
Toujfer plus avant une gloire ! 
Comment. Jur Corneille. Tome II. K ' 
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r • 1 8 1 • La pièce eft délicate. 

Le mot de pièce ne dit point là ce que Fauteur a pré- 
tendu dire. C'eft d'ailleurs une expreffion populaire , 
lorf qu'elle fignifie intrigue. 

V*lo3» Je n y réponds qa*un mot , étant fans intérêt : 

Gomment peut -il dire qu'il eft fans intérêt, après 
avoir dit publiquement au premier acte que Laodice eft 
fa maitrefie , qu'il n'a quitté l'armée que pour venir 
prendre fa défenfe ? Voudrait -il cacher fon amour à 
Flaminius et le tromper ? Un tel defiein convient-il à la 
fierté du caractère de Nicomède ? Flaminius ne doit-il pas 
ctreinftruit? 

F* 1 84* Traitez cette princefle en reine comme elle eft. 

Il faut, comme elle tejt pour l'exactitude; mais commt 
elle tejl ferait encore plus mauvais.. 

r • 1 go. N*avcz-vou8, Nicomède , à lui dire autre chofe ? 

Cette interrogation dcPrufas , qui n'a rien dit pendant 
le cours de cette fcène , n'a-t-elle pas quelque chofe 
de comique ? 

^. 1 9 1 • Non , Seigneur , fi ce n*eft qae la reine , après tout» 
Sachant ce que je puis , me pouffe trop à bout. 

Cette expreflion eft encore comique , ou du moini^ 
familière ; Racine s'en eft fervi dans Bajazet : 

Pouffons à bout Tingrat. 

Mais le mot ingrat , qui finit la phrafe , la relève. Ce 
font de petite^ nuances qui diftinguent fouvent le bon 
du mauvais. 
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S C E Jf E ir, 

w» 1 • £h quoi I toujours obftacle ? — 

De la part d un amant ce n eft pas grand miracle. 

Toujours ohfiacle , n'eft pas français ; et grand tniracii 
n^eft pas noble , il eft du bas comique. 

V» 3. Cet orgueilleux efprit, enfle de fes fuccès, 

Penie bien de fon cœur nous empêcher laccès. 

On ne dit point empêcher à, cela n'eft pas français. 
Il nous empêche C accès de cette maifon : nous eft là au datif; 
c'eft un folécifme ; il faut dire , on nous défend l'accès de 
cette maifon ; on nous interdit t accès ; on nous défend , on 
nous empêche (Centrer. 

r. O. L*amour entre les rois ne fait pas Thymenée, 

Ce tour eft impropre. Il femble que des rois fe marient 
1 un à Tautre. Ce n'eft pas afiez qu'on vous entende \ il 
faut qu'on ne puifle pas vous entendre autrement. 

V* 7 * ^^ ^^^ raifons d*£tat , plus fortes que fes nœuds , 

Trouvent bien les moyens d'en éteindre les feux» 

Des raifons d'Etat plus fortes que des nœuds , qui trouvent 
le moyen (f éteindre les feux de ces nauds^ Il faut renoncer 
à écrire quand on écrit de ce fiyle. 

r • 9* Comme elle a de Tamour, elle aura du caprice. 

Et ce vers , et Tidée qu il préfente , appartiennent 
abfolument à la comédie. Ce comme revient prefquc 
toujours. C'eft un ftyle trop incorrect , trop négligé , 
trop lâche , et qu'il ne faut jamais fe permettre. 

V. 1 6. Propofez cet hymen vous-même à fa grandeur. 

Il femble qu'il appelle ici la reine Laodice, fa Gran" 
deury comme on dit ,/a MajeJié,fon Altejfe. 

K 2 
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r • 17* Je féconderai Rome , et veux vous introduire ; 

Puifqu elle eft en nos mains, lamour ne nous peut nuire. 

Le pronom elle fe rapporte à Rome , qui eft le dernier 
nom; Là conftruction dit , puifque Rome efi en nos mains ; 
et Fauteur veut dire , puifque Laodice efi en nos mains. 
Voyez la note au premier acte. 

¥• 19* Allons, de fa réponfe â votre compliment « 
Prendre Toccafion de parler hautement. 

Ces deux vers font trop mal conftruits ; le mot de 
compliment ne fe peut recevoir dans la tragédie , s'il n'eft 
ennobli par une épithête. Pour le mot de civilité^ il ne 
doit jamais entrer dans le ftyle héroïque. Mais ce qui ne 
peut jamais être ennobli , c'cft le rôle de Frujias. 

ACTE TRÔISIE ME. 
SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • Reine , puifque ce titre a pour vous tant de charmes « 
Sa perte vous devrait donner quelques alarmes. 

JLj'auteur n* exprime pas fa penfée. Il veut dire, vous 
devriez craindre de le perdre. Mai^ fa perte fignîfie qu'elle 
Ta déjà perdu. Or une perte donne des regrets , et non 
des alarmes. 

r • 3 • Qui tranche trop du roi ne règne pas long-temps. 

Cette manière de s'exprimer n'appartient plus qu'au 
comique. D'ailleurs, un foi qui fait gouverner, peut 
trancher du roi et régner long- temps. 

V. 7 • Vous vous mettez fort mal au chemin de régner. * • 

Chemin de régner ne fe peut dire. Toutes ces façons de 
parler font trop baffes. 
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• • 9* V®"' méprifez trop Romef et vous devrici i^irc 
Plus d'e(Ume d'uxx roi qui vous tient lieu «de père. 

Vous devriez faire à la fin d'un vers , ttplus (Cefiime au 
tommencement de Tautre , eft ce qu'on appelle un enjam- 
bement vicieux. Cela n'eu pas. permis dans la poëfie 
héroïque. Nous avons jufqu'ici négligé de remarquer 
cette faute. Le lecteur la remarquera aifément par-tout 
où elle fe trouve. Nous avons déjà obfervé que faire 
efiime ^ faire plus (Cejiime , n'eft pas français. 

r • 1 3. Recevoir ambafikde en qualité de reine , 

Ce ferait â vos yeux faire la fouveraine , ire. 

Ces petites difcuffions ^ ces fubtilités politiques font 
toujours très-froides. D'ailleurs elle peut fort bien liégo- 
cier avccFlaminius chez Prufas^ qui lui fert de tuteur; et 
en effet elle lui parle en particulier le moment d'après. 

V> 9,0* Ici c*eft un métier que je n entends pas bien ; 

Le mot métier ne peut être ^dmis qu'avec une expref- 
fion qui lé fortifie, comme le métier des armes. Il eft 
heureufement employé par Racine dans le fens le plus 
bas. Athalie dit à Joa,s : 

LaiiTez là cet habit, quittez ce vil métier. 

On ne peut exprimer plus fortemeiit le mépris de 
cette reine pour le facerdoce des Juifs. 

F. 24* Car hors de l'Arménie enfin je ne fuis rien. 

Si elle neji rien hors de l'Arménie , pourquoi dit-elle 
tant de fois qu'elle conferve toujours le titre et la 
dignité de reine , qu'on ne peut lui ravir ? Etre reine et 
en tenir le rang , c'eft être quelque chofe. Corneille n' au- 
rait-il pas mis , hors de l'Arménie , je ne puis rien ? Alors 
cette phrafe et celles qui la fuivent deviennent claires. 
Je ne puis rien ici , mais je n'y conferve pas moins le 

K 3 
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tître .de reine ,.et en cette qualité je ne connais de véri- 
tables fouverains que les dieux. 

r • 20 . Et ce grand nom de reine ailleurs ne m*antorire . . . 
Qui vivre indépendante, et n'avoir en tous lieux 
Pour fouverains que moi , la ralfon et les dieux. 

En tous lieux nç peut lignifier que F Arménie j car elle 
dit qu'elle n'eft rien hors de TArménie. Il y a du moins 
là une apparence de contradiction ; et en tous lieux eft 
une cheville qu'il faut éviter autant qu'on le peut, 

r . 34* Je vais vous y remettre en bonne compagnie ; 

c'eft-à-dire , accompagnée d'une armée ; mais cette 
expreffion, pour vouloir être ironique , ne devient-elle 
pas comique ? 

r»ûj* Préparez-vous à voir par toute votre terre 

Ce qu ont de plus aflfreux les fureurs de la guerre , 
Des montagnes de morts , des rivières de fang. 

Cette fcène eft une fuite de la converfation dans 
laquelle on a propofé à Laodice la main d'Attale ; fans 
cela ce long détail de mefiaces paraîtrait déplacé. Le 
fpectateur ne voit pas comment la princefle peut les 
mériter ; elle vient , par déférence pour le roi , de refufer 
la vifite d'un ambafladeur : il femble que cela ne doit 
pas engager à dévafter fon pays. De plus , le faible Prujias 
qui parle tout d'un coup de montagnes de morts à une 
jeune princefle , ne reflemble-t-il pas trop à ces perfon- 
nages de comédie qui tremblent devant les forts , et qui 
font hardis avec les faibles ? 

V. 5o. Je ferai bien changée et dame et de courage ? 
mauvaife façon de parier. Ame et courage , pléonafme. 
V. dern. Adieu. 
Remarquez qu'un ambafladeur de Rome qui ne dît 
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mot dans cette fcène , y fait un perfonnage trop fubal- 
terne. Il faut rarement mettre fur la fcène des perfon- 
xiages principaux fans les faire parler. C'eft un défaut 
eflentiel. Cette fcène de petites bravades , de petites 
picoterîes , de petites difcuffions entre Frufias et 
Laodice , n'a rien de tragique ; et Flaminius gui ne dit mot 
cft infupportable. 

S C E J^ E IL 

r • 1 Madame , enfin , une vertu parfaite* • . ~ 

Ce n'eft guère que dans la paflion qu'il eft permis de. 
ne pas achever fa phrafe. La faute efi très-petite ; mais 
elle efl fi commune dans toutes nos tragédies qu'elle 
mérite attention. 

r • 3 . Suivez le roi , Seigneur » votre ambaflade eft faite. 

Votre amhajfade eft faite eft un peu comique. Sofie dit 
dans Amphitryon, : 

O jufte ciel ! j*ai fait une belle ambaflade ! 
Msds aulfi c'eft Sofie qui parle. 

r • 1 3- La grandeur de coarage en une ame royale 

N'eft, fans cette vertu, qu une vertu brutale , t!rr. 

Cette expreffion eft très-brutale , furtout d'un ambat 
fadeur à une princefle. D'ailleurs , ce difcours de 
Flaminius , pour être fin et adroit , n'en eft pas moins 
entortillé et obfcur. Une vertu brutale quun faux jour 
éC honneur jette en divorce avec le vrai bonheur , qui fe livre 
à ce quelle craint ; et cette vertu brutale qui , après un grand 
foupir , dit quelle avait droit de régner. Tout cela eft bien 
étrange. La clarté , ^q naturel doivent être les premières 
qualités de la diction. Quelle différence quand Néron 
dit à Junie dans Racine : 

Et ne préférez point à la folide gloire 

Des honneurs dont Géfar a du vous revêtir, 

La glpire d'un refus fujet au repentir.. 

K 4 
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y» 24» Je ne fais fi rhonnenr eut jamais un faux jour. 

Il femble que Laodice par ce vers reproche à Flaminiuî 
les expreffions impropres , les phrafes obfcures dont il 
s'eft fervi , et fon galimatias , qui n'était pas le ftyle de» 
ambafladeurs romains. 

r . 25. .... Je veux bien vous répondre en amie. 
Ma prudence n eft pas tout-à-fait endormie. 

Prudence endormie y répondre en amie ^ ire; toutes ces 
expreffions font familières ; il ne les faut jamais employer 
dans la vraie tragédie. 

r • 2 o. La grandeur de courage eft £ mal avec vous ; 

ftyle de converfation familière. 

V. 30. Le roi, s'il s*en fait fort , pourrait s'en trouver mal ; 

Se faire fort de quelque chofe , ne peut être employé 
pour s'en prévaloir; il fignifie , j'en réponds , je prends 
fur moi Fentreprife, je me flatte d'y réuffir. Se faire fort 
ne peut être employé cfiicn profe. Plufieurs ' étrangers fe 
font imaginés que nous n'avions qu'un langage pour la 
profe et pour la poëfi« : ils fe font bien trompés. 

r . 37 • Et s'il voulait pafTer de fon pays au nôtre, 
Je lui confcillcrais de s'affurer d un autre. 

Autre fe rapporte à pays , et non à général y qui eft 
trois vers plus haut. 

r • 42 • La vertu trouve appui contre la tyrannie. 

Jl faut trouve un^appui , ou de C appui ; trouve unfecourt^ 
dufecours , et non trouve fecours, 

r • 4 3 • Tout fon peuple a des yeux pour voir quel attentat 
Font fur le bien public les maximes d'Etat. 
Il connait Nicodème , il connait fa marâtre ; 
Il en fait , il en voit la haihe opiniâtre ; 
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Il voit la fervitude où le roi s*eft foumis , 
Et connaît d'autant mieux les dangereux amis* 

Ces vers font ingénieufement placés pour préparer la 
icvolte qui s'élève tout d'un coup au cinquième acte. 
Relie à favoir s'ils la préparent affez , et s'ils fuffifent pour 
la rendre vraifemblable ; mais un attentat que des maximes 
d'Etat font fur le bien public, forme une phrafe trop incor- 
recte , trop irrégulière ; et ce n'eft pas parler fa langue. 

F • 6 1 • Si vous me dites v^ai , vous étfcs ici reine. 

Ces malheureufes conteftations » ces froides difcuffions 
politiques qui ne mènent à rien, qui n'ont rien de 
tragique, rien d'intéreflant , font aujourd'hui bannies 
du théâtre. Flaminius et Laodice ne parlent ici que pour 
parler. Quelle différence entre Acomat dans Bajazet , et 
Flaminius d2Lns Nicomède ! 4comat fe trouve entre Bajazet 
ttRoxane qu'il veut réunir, entre Roxane et Athalide ^ 
entre Athalide et Bajatet : comme il parle cpnvenable- 
ment, noblement , prudemnoent , à tous les trois! et 
quel tragique dans tous ces intérêts ! quelle force de 
taifons ! quelle pureté de langage ! quels vers admi- 
rables ! Mais dans Nicomède tout eft petit , prefque tout 
eft groflier ; la diction eft fi vicieufe qu'elle déparerait le 
fond le plus intéreflant. 

Vt 63. Le roi n eft qu une idée, et n*a de fon pouvoir 
Que ce que par pitié vous lui laiiTez avoir. 

On dit bien , n'eji qu'Hun fantôme , maïs non pas nejl 
quune idée* La raifon en eft cpixç, fantôme' exclut la réalité , 
et c^^idée ne l'exclut pas. 

r . 7 9 ^^ ^"®^ » J^ ^'^^ ^^^ ^^ V^^ ^'^^ » 

eft du flyle comique. C'eft en général celui de la pièce. 

K. 8 O . Tous les rois ne font rois qu'autant comme il vous plaît. 
Il faut , autant que. 



l54 REMARQ^UES SUR NICOMEÔE. 

r • 1 02« ... Rome efl aujourd'hui la maîtrelTe du monde. -« 
La maîtrefle du monde ? ah ! vous me feriez peur. 

Cette expreffion placée ici ironiquement , dégénère 
peut-être trop en comique. Ce n*eft pas là une bonne 
traduction de cet admirable pafTage ai Horace : Et cuncta 
terrarum fubacta , prater atrocem animum Catonis, Ajoutez 
que tout tremble fur ronde eft ce qu'on appelle une che- 
ville malheureufement amenée par la rime , comme on 
Ta déjà remarqué tant de fois. 

r* 1 1 1 • UAfîe en fait l'épreuve , où trois fccptres conquis 
Pont voir en quelle école il en a unt appris. 

Le mot école eft du fiyle familier ; mais quand il s'agit 
d'un difciple d*AnnibcU^ ces mots difciple^ école ^ 8cc. 
acquièrent de la grandeur. Il ne faut pas répéter trop 
ces figures. 

r • 1 1 3* Ce font des coups d'eflai , mais fi grands, que peut-être 
Lecapitole a lieu d*en craindre un coup de maître. 

Coup éCeJfai , coup de maître^ figure employée dans le 
Cid , et qu'il ne faudrait pas imiter fouvent. 

r • 1 1 6 Quelques-uns vous diront au befoin 

Quels dieux du haut en bas renverfent les profanes. 

Bu haut en bas , qui n'eft mis là que pour faire le vers , 
ne peut être admis dans la tragédie. Les dieux et les. 
profanes ne font pas là non plus à leur place. Un ambaf- 
fadeur ne doit pas parler en poète ; un poète même ne 
doit pas dire que fon fénat eft compofé de dieux , que 
les rois font des profanes , et que l'ombre du capitole fit 
trembler Annibal. Un très -grand défaut encore eft ce 
mélange d'enflure et de familiarité; quelques-uns vous 
diront au befoin quels dieux du haut en bas renverfeni Us 
profanes ! Ce ftyle çft entièrement vicieux. 
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SCENE II L 

r* 1 • Ou Rome à fes agens donne un pouvoir bien large. 
Ou vous êtes bien long à faire votre charge. 

Ces deux vers , que leur ridicule a rendus fameux , 
ont été aufli corrigés par les comédiens. Ce n'efl plus 
ici une ironie, qui peut quelquefois être ennoblie; c'eft 
une plaifanterie bafle , absolument indigne de la tragédie 
et de la comédie. 

V* 5 • • • • Laiflèz à ma flamme 

Le bonheur à fon tour d entretenir Madame ; 

cft du comique le plus négligé, 

r • 1 1 • Les malheurs où la plonge une indigne amidé 
Me fefaient lui donner un confeil par pitié. 

Flaminius , qui fe donne pour un ambafladeur prudent, 
ne doit pas dire qu'un homme tel que Nicomède n'eft 
pas digne de Tamitié de Laodice, Il n'a certainement 
aucune efpérance de brouiller ces deux amans ; par con- 
féquent fa fcène avec Laodice était inutiles , et il ne refte 
ici avec Nicomède que pour en recevoir des nafardes. 
Quel ambafladeur ! 

r • 1 4* 0*eft être ambafladeur et tendre et pitoyable. 

Le Taot pitoyable fignifiait alors compatiffant , auffi-bîen 
que digne de pitié. Cela forme une équivoque qui tourne 
Tambafladeur en ridicule, et on devait re trancher j{?i/o^aWe, 
aufli-bien que le long et le large. 

F. l5« Vous a-t-il confeillé beaucoup de lâchetés ? 

Voilà des injures aufli groflières que les r?iilleries. Une 
grande partie de cette pièce efl: du ftyle burlefque ; mais 
il y a de temps en temps un air de grandeur qui impofe , 
et furtout qui întéreflie pour Nicomède ; ce qui eft un très- 
grand point. 
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Au refte , jufqu'ici la plupart des fcèncs ne font que 
des converfations aflez étrangères à Tintrigue. En général 
toute fcène doit être une efpèce d'action qui fait voir à 
Tefprit quelque chofe de nouveau et d'intéreflant. 

S C E N E IV. 

V. 5 • J ai hît entendre au roi Zenon et Métrobate. 

Voilà la première fois que le fpectateur entend parler 
de ce ZJnon : il ne fait encore quel il eft ; on fait feule- 
ment que Nicomide a conduit deux traîtres avec lui; 
mais on ignore que Z^non foit un des deux. 

Voilà le fujet et l'intrigue de la pièce ; mais quel 
fujet et quelle intrigue ! Deux malheureux que la reine 
Arfinoé a fubomés pour l'accufer fauflement elle-même , 
et pour faire retomber la calomnie fur Nicomide : il n'y 
a rien de fi bas que cette invention ; c'eft pourtant là 
le nœud, et le refte^ neft que l'acceflbirc. Mais on n'a 
point encore vu paraître cette reine Arfinoé ; on n'a dit 
qu'un mot d'un Métrobate^ et cependant on eft au milieu 
du troilième acte. 

r . 1 8. Les myjlèrcs de cour fouvent font fî cachés. 

Que les plus clairvoyans y font bien empêchés. 
Le mot clairvoyans eft aujourd'hui banni du ftyle noble. 
On ne dit pas non plus être empêché à quelque chofe ; cela 
eft à peine fouffert dans le comique. 

Rien n'eft plus utile que de comparer : oppofons à 
ces vers ceux que Junie dit à ^Britannicus , et qui expri- 
ment un fentiment à peu-près femblable , quoique dans 
une circonftancc différente : 

Je ne connais Néron et la cour que d*un jour ; 
Mats , fi je Tofe dire, hélas ! dans cette cour 
Combien tout ce qu'on dit eft loin de ce qu on penfe! 
Que la bouche et le cœur font peu d'intelligence l 
Avec combien de jçie on y trahit fa foi l 
Quel féjour étranger et pour ellç et pour moi I 
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Voîlà le ftyle de la nature. Ce font-Ià des vers ; cVft 

ainfi qu'on doit écrire. C'eft une difpute bien inutile , 

bien puérile , que celle qui dura fi long- temps entre les 

gens de lettres fur le mérite de Càmeille et de Raâne. 

Qu'importe à la connaiflance de Fart, aux règles de la 

langue , à la pureté du ftyle , à Télégance des vers , que 

Tun foit venu le premier , et foit parti de plu^s loin , et 

que l'autre ait trouvé la route aplanie ? Ces frivoles 

quefiions n'apprennent point comment il faut parler. 

I.e but de ce Commentaire , je ne puis trop le redire ^ 

eft de tâcher de former des poètes , et de ne laiOfer aucun 

doute fur notre langue aux étrangers. 

F. S^6. Pour moi je ne vois goutte en ce raifonnement ; 

expreflion populaire et baffe. 

r. 33« Il eft trop bon mari pour être afiez bon père. 

On ne s'exprimerait pas autrement dans une comédie. 
Jufqu'ici on ne voit qu'une petite intrigue et de petites 
jaloufies« Ce qui eft encore bien plus du reflbrt de la 
comédie, c'eft cet Aitdle qui vient n'ayant rien à dire , 
et à qui Laodice dit qu'il eft un importun. 

F. 34» Voyex quel contre-temps Attale prend ici. 

On ne dit point prendre un, contre-temps ; et quand on 
le dirait , il ne faudrait pas fe fervir de ces tours trop 
£uniliers. 

V* 35. Qui rappelle avec nous? quel projet? quel fouci ? 

Eft-cc le contre - temps qui appelle ? A quoi fe rap- 
portent quel projet ? quel fouci? Quel mot qUe celui de 
Jouet en cette occafion ! Elle connaît mal ce qu il faut qu'elle 
penfe ; mais elle en rompra le coup. Eft-ce le coup de ce 
qu'elle penfe ? Rompre un coup s'il y faut fa préfence ! Il 
n'y a pas là un vêts qui ne foît obfcur, faible, vicieux, 
et qui ne pèche contre la langue. Elle fort en difant , 
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je vous quitte , fans dire pourquoi elle quitte Nicomède. 
Les perfonnages importans doivent toujours avoir une 
raifon d'entrer et de fortir ; et quand cette raifon n'eft 
pas aflez déterminée , il faut qu'ils fe gardent bien de 
dite ^ je fors , de peur que le fpectateur , trop averti de la 
faute , ne dife : Pourquoi fortez-vous ? 

SCENE ri. 

Fii 2. • . . J*ai quelque chofe auilî-bien à vous dire. 

Non -feulement dans une tragédie on ne doit point 
avoir aujfi-bien à dire quelque chofe ; mais il faut, autant 
qu'on peut ^ dire des chofes qui tiennent lieu d'action , 
qui nouent Tintrigue , qui augmentent la terreur , qui 
mènent au but. Une fimple bravade , dont on peut fe 
paffer , n'eft pas un fujet de fcène* 

r • O* Je vous avais prié de lattaquer lui-même. 

Et de ne mêler point , furtout dans vos deffeins « 
Ni le fecours du roi, ni celui des Romains ; 

Ces deux m avec point ne font pas permis ; les étran- 
gers y doivent prendre garde. Je nai point ni crainte ni 
éjpérance , c'eft un barbarifme de phrafe ; dites ^je nai ni 
crainte ni efpérance. 

r • 9 * ^^^^ '» ^^ ^^"^ n*ave2 pas la mémoire fort Jbonné » 
Ou vous n*y mettez rien de ce qu'on vous ordonne. 

Ces deux vers , ainfi que le dernier de cette fcènd^ 
font une ironie amère qui peut-être avilit trop le carac- 
tère d'Attale , que Corneille cependant veut rendre inté- 
reflant. Il paraît étonnant que Nicomide mette de la 
grandeur d'ame à injurier tout le monde , et (\aAttale^ 
qui eft brave et généreux , et qui va bientôt en donner 
des preuves , ait la cbmplaifance de le fouffrîr. 

Plus on examine cette pièce , plus on trouve qu'il 
fallait l'intituler Comédie^ ainfi que Don Sanche d'Arragon* 
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Ibid» De ce qu on vous ordonne ; 

cft trop fort et ne s'accorde pas avec le mot de pritren 

¥• 1 4» Mais vous défaites-vous du cœur de la princcfle. • . 
De trois fceptres conquis , du gain de fîx batailles , 
Des glorieux aflkuts de plus de cent murailles ? 

On ne fe défait pas d*un gain de batailles et d'un 
aflaut. Le mot de^i défaire^ qui d'ailleurs cft familier, 
convient à des droits d'aînefle ; mais il eft impropre 
avec des àflauts et des batailles gagnées. 

¥• 20. Rendez donc la princeffe égale entre nous deux. 

Il fallait , rendez le combat égal. 

r • dcvn* Vous avez de l'efprit fi vous n avez du cœur. 

II ne doit pas traiter fon frère de poltron , puifque ce 
frère va faire une action très-belle , et que cet outrage 
même devrait empêcher de la faire. 

S C E J^ E ni. 

Cette fcène eft encore une fcène inutile de pîcoterîe 
et d'ironie entre Arfinoé et Jiicomede, A quel propos 
Arfinoé vient -elle? quel cft fon but? Le roi mande 
J^icomide. Voilà une action petite à la vérité , mais qui 
peut produire quelque efict ; Arfinoé n'en produit aucun. 

r • 1 1 • Ces hommes du commun tiennent mal leurs promeftes. 

Ces mots feuls font là condamnation de la pièce ; 
Veux hommes du commun fuborné s ! Il y a dans cette inven- 
tion de la froideur et de la baflefle. 

r • 1 8. Je les ai fubomés contre vous à ce compte ? 

On voit aflez combien ces termes populaires doivent 
être profcrits. 
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r • S5* Seigneur « le roi s*eiiiiaie et vous tardez long-temps. 

Le roi s'ennuie n'cft pas bien noble; et on cft étonné 
peut-être quArafpe ^ un fimple officier, parle d'une 
manière fi preflante à un prince tel que Nicomide. 

V* 30. Mai8.^Achevez»Seigneur«cemai8queveut-ildire? 

Cette interrogation , qui reffemble au fty le de la comé- 
die , n'eft évidemment placée en cet endroit que pour 
amener les trois vers fuivans qui répondent en écho 
aux trois autres. On trouve fréquemment des exemples 
de ces répétitions ; elles ne font plus fouffertes aujour- 
d'hui. Ce mais eft intolérable. 

S C E J^ E VIII. 

Cette faufTe accufation , ménagée par Arfinoé , n'efi 
pas fans quelque habileté ; mais elle eft fans nobleflfe et 
fans tragique , et Arfinoé eft plus baffe encore que Prufiasi 
Pourguoi les petits moyens déplaifent-ils , et que les 
grands crimes font tant d'effet ? c'eft que les uns infpi- 
rent la terreur , les autres le mépris ; c'eft par la même 
raifon qu'on jiime à entendre parler d'un grand con- 
quérant plutôt que d'un voleur ordinaire. Ce tour quon 
a joué mtt le comble à ce défaut. Arfmoé n'eft qu'une 
bourgeoife qui accufe fon beau - fils d'une friponnerie , 
pour mieux marier fon propre fils. 

V. g. Qu'en préfence des rois les vérités font fortes i 

Ce ne font point ces vérités qui font fortes , c'eft la 
préfence des rois qui eft fuppofée ici affez forte pour 
fotcer la vérité de paraître. 

r • 1 . Que pour fortir d un cœur elles trouvent de portes l 

On a déjà dit que toute métaphore , pour être bonne ^ 
doit fournir un tableau à un peintre. Il eft difficile de 
peindre des vérités qui fortent d'un cœur par plufieurà 

portes. 
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portes. On ne peut guère écrire plus mal. Il eft à croire 
que Fauteur fit cette pièce au courant de k plume. Il 
avait acquis une prodigieufe facilité d'écrire , qui dégé- 
néra enfin en impolfibilité d'écrire élégamment. 

V* l5* Mais pour lexaminer et bien voir ce que c eft. 

Si vous pouviez vous mettre un peu hors d'intérêt. • • 
Contre tant de vertus « contre unt de victoires. 
Doit-on quelque croyance â des âmes fi noires ? 

Bien voir ce que cejt^ devoir de la crojànct contre des 
victoires , le premier eft trop familier , le fécond n^eft pas 
exact* 

V» Saj» Nous ne fommes qu un fang. 

Je crois que cette expreffion peut s^admettre , quoi* 
qu'on ne dife pas deuxfangs* 

Ibid. « • , • . Et ce fang dans mon cœur 
A peine à le paifer pour calomniateur. 

A peine à le pdffer , n eft pas français ; on dit dans le 
comique , je le pajfe pour honnête homme. 

Fi* 29* Et vous en avez moins à me croire aflaflme* 

Je ne fais fi le mot ajfajfme pris <:omme fubftantif 
féminin fe peut dire. Il eft çertaia du moins qu'il n'eft 
pas d'ufage. 

F* 47 * ^oviS êtes peu du monde, et favez mal la cour. -. 

Eft-ce autrement qu en prince on doit traiter lamour ?-^ 
Vous le traitez, mon fils, et parlez en jeune homme ; 

ftyle comique ; mais le caractère dlAttale , trop avili , 
commence ici à fe développer , et devient intéreflant. 

On ne peut terminer un acte plus froidement. La 
raifon eft , que Tintrigue eft très-froide^ parce que per» 
fonne n'eft véritablement en danger. 

Comment, fur Corneille. Tome II, I# 
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ACTE (QUATRIEME. 
S C E J^ E PREMIERE. 

Arstnoè joue précifément le rôle de la femme du 
Malade imaginaire^ etPnifias celui du Malade y qui croit fa 
femme. Très-fouvent des fcènes tragiques ont le même 
fond que des fcènes de comédie : c'eft alors qu'il faut 
faire les plus grands efforts pour fortifier par le ftyle la 
faibleffe du fujet. On ne peut cacher entièrement le 
défaut , mais on Tome , on Fembellit par le charme^e 
la poëfie. Ainfi dans Mitridate , dans Britannicus , &c. 

S C E J/ E II. 

VCTSS» Grâce à ce conquérant» à ce preneur de villes. • • 
Grâce. • ... De quoi » Madame ? te. 

C'eft encore ici de Tironie. Nicomede ne doit pas 
répondre fur le même ton , et ne faire que répéter qu'il 
a pris des villes. 

r • 1 8. Qui n*a que la vertu de fon intelligence. 

Et vivant fans remords , marche fans défiance* 

Cela veut dire, qui ne s'entend qu^avec la vertu ; maïs 
cela eft très-mal dit. Il femble qu'il n'ait d'autre vertu 
que Yintelligence. 

V. 26. Que fon maître Annibal, malgré la foi publique. 
S'abandonne aux fureurs d une terreur panique. 

Fureurs d'une terreur eft un contre-fens : fureur eft le 
contraire de la crainte. _ 

r . 4 1 • Car enfin, hors de là, que peut-il m'imputcr ? 
Hors de là , c'eft toujours le ftyle de la comédie. 
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w • 33. Mais totit cft cxcufabic en un amant jaloux. 

Il y a de Pironie dans ce vers ; et le pauvre Prufias 
ne le fent pas. Il ne fent rien. Tranchons le mot, il joue 
le rôle d'un vieux père de famille imbéciUe :' mais , 
dira-t-o;! , cela n'eft-il pas dans la nature ? n'y a-t-il pas 
des rois qui gouvernent très -mal leurs familles, qui 
font trompés pas leurs femmes , et méprifés par leurs 
enfans ? Oui , mais il ne faut pas les mettre fur le thatre 
tragique. Pourquoi ? c'eft qu'il ne faut pas peindre des 
ânes dans les batailles d'Arbelles ou de Pharfale. 

r . OO. ... Par mon propre bras elle amaflait pour lui. 

Amajfait quoi ? Amajfer. n'eft point un verbe fan» 
régime. Par- tout des folécifmes. 

V* T^* L offenfe , une fois faite à ceux de notre rang , 
Ne fe répare point que par des flots de ikng. 

Toint que n'eft pas français ; il faut, ne Je. répare que:par 
des Jlots. 

r. o2. L*êxemple eft dangereax etliafarde nos vies. 
S'il met en fureté de telles calomnies. 

L'expreffion propre était, s'il laijfe de telles calomnies 
impunies. On ne met point la calomnie en fureté, on 
Tenhardit par l'impunité. 

F. go. C'eft être trop adroit , Prince , et trop bien 1 entendre. 

Ce ton bourgeois rend encore le rôle d'Arfinoé plus 
bas et plus petit. L'accufation d*un affaffinat devait au 
moins jeter du tragique dans la pièce ; mais il y pro- 
duit à peine Un faible intérêt de curiofité." 

r • ,g 1 • Laifle là Métrobate, et fonge à te défendre. 

Ce difcours eft d'un prince imbécille ; ç'eft précifé- 
ment de Métrobate dont il s'agit. Le roi ne peut favoir 

L 8 
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la vérité qu^en fefant donner la queftion à ces deux 
miférables ; et cette vérité, qu'il néglige, lui importe 
infiniment. 

r • Q 3 • M'en purger ! moi , Seigneur ! vous ne le croyez pas* 

Ce vers eft beau , noble , convcrtabic au caractère et 
à la fituation ; il fait voir tous les défauts précédens. 

V* 9 4* ^oos ne favez que trop qu*un homme de ma forte , 

Quand il fe rend coupable un peu plus haut, fe porte ; 
Qu il lui faut un grand crime à tenter fon devoir. 

Un homme de fa forte , qui un peu plus hautfe porte , et 
à qui il faut un grand crime à tenter fon devoir , n'a pas un 
ftyle digne de ce beau vers : 

M*en purger ! moi, Seigneur! vous ne le croyez pas* 

II y a de la grandeur dans ce que dit Nicomède ; liDaîs 
il faut que la grandeur et la pureté du ftyle y répondent* 

r* 1 OD* La fourbe n eft le jeu que des petites âmes. 
Et c*eft-là proprement le partage des femmes. 

Ce vers , quoiqu'indirectement adrelTé à Arfinoe\ nVft-il 
pas un trait un peu fort contre tout lefexe? Quoique 
Corneille ait pris plaifir à faire des rôles de femmes , 
nobles , fiers et intéreflans , on peut cependant remar- 
quer qu'en général il ne les ménage pas. 

^. 1 1 0. A ce dernier moment la confcience le prefie. 

t'our rendre compte aux dieux tout refpect humain cefîè ; 

Ces idées font belles et juftes ; elles devraient être 
exprimées avec plus de force et d'élégance. 

^. 1 1 S • Et ces efprits légers , approchant des abois , 
Pourraient bien fe dédire une féconde fois. 

Cette expreflion des abois ^ qui par elle-même n*efl 
pas noble , n'eft plus d'ufage aujourd'hui. Un efprit léger 
qui approche des abois , eft une impropriété trop grande. 
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V. 1 S 4*- J^ -^^ demande point que par compaflîon 
Vous ailariez un fceptre à ma protection. 

Le feus n'eft pas affez clair; die veut dire , fue ma 
protection qffure le fceptre à mon fils. 

V*\So.]t nsdme point fi mal que de ne vous pas fuivre 
Sitôt qu entre mes bras vous çeiïerei de vivre. 

Cela n^eft pas français; il fallait , je vous aime trop pour 
ne vous pas Juivre ; ou plutôt , il ne fallait pas exprimer ce 
fentiment , quiefi admirable quand il eft vrai , et ridicule 
quand il eft faux. 

V* 1 34* • • • Oui , Seigneur , cette heure infortunée 
Par mes derniers fonpirs clorra ma deftinée^ 

Clorrej clos^ n'eft abfolunient point d'ufage dans le ftyle 
tragique. L'intérêt devrait être preflànt dans cette fcène, 
et ne Teft pas : c'eft que Prufias fur qui fe fixent d'ahprd 
les yeux^ partagé entre une femme et un fils, ne .dit 
rien d'intéreffant ; il eft même encore avili. On voit que 
fa femme le trompe ridiculement, et que fon fils le 
brave. On ne craint rien au fond pour Nicomiie ; on 
méprife le roi , on hait la reine. 

r • 1 4S« Il fait tous les fecrets du fiimeux Annibal; 

Il Jcùt tous les fecrets eft une expreffion bien bafle, 
pour fignifier, il ejl (* élève du grand Annibal^ il à été formé 
par lui dans fart de la guerre et de la politique. Arfinoé ip3.rlt 
avec trop d'ironie , et laiffe peut-être trop voir fa haine , 
dans le temps qu'elle veut la diffimuler. 

S C E KE III. \ 

V. 1 • Nicomède, en deux mots, ce défordre me fâche. 

Le mot fâcher eft bien bourgeois. Ce vers comique 
et trivial jette du ridicule fur le caractère de Frufias , et 

L 3 
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fait trop apercevoir au fpectateur que toute Tintrigue 
de cette tragédie n'eft qu'une tracaflerie'. 

r* 4? • £t tâchons dâffureT la reine qui te craint. 

Le mot A^ajfurer n'eft pas français; ici il faut de rajfurtr* 
On afiure une vérité ; on raflure une ame intimidée. 

r. 5. J'ai tendrcfle pour toi, j ai paffion pour elle. 

Il faut pour Texactitude , fai de la itndrejfe , jai de la 
pajjion; et pour la nobleffe et l'élégance, il faut un autre 
tour: 

J^. 12 Et que dois-je ftrc?— Roi. 

Reprenez hautement ce nohle caractère. 
Un véritable roi neft ni mari, ni père; 
. r . .U regarde fon trône , et rien de plus. Régnez, 
Rome vous craindra plus que vous ne la craignet* 

Ce morceau fublime, jeté dans cette comédie, fait 
voir, combien le refte eft petit. Il n'y a peut-être rien de 
plus beau dans les meilleures pièces de Corneille. Ce 
vrai fublime fait fentir combien l'ampoulé doit déplaire 
aux efprits bien faits. Il n'y a pas un mot dans ces quatre 
vers qui ne foit fimple et noble ; rien de trop ni de trop 
peu. L'idée eft grande , vraie , bien placée , bien expri- 
m,ée.. Je p.c connais point dans les anciens de palfàge 
^î l'emporte fur celui-ci. Il fallait que toute la pièce 
fût fur <^e' ton héroïque. Je ne veux pas dire que tout 
doive tendre au fublime , car alors il n'y en aurait point; 
mais tout doit être noble. Kicomède infulte ici un peu 
fon père , mais Prufias le mérité. 

r • 34* Quelle fureur t'aveugle en Ëiveur d une femme ? 
Tu la préfères , lâche , à ces prix glorieux 
Que ta valeur unît au bien de tes aïeux. 

' Trujîns ne doit point traiter fon fils de lâche , ni lui 
dire qu'il ejl indice de vivre après cette infamie. Il doit 
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avoir aflfez d'efprit pour entendre ce que lui dit fon fils, 
et ce que ce prince lui explique bientôt après. 

r« 4 6 • Mais un monarque enfin comme un autre homme expire • 

Quoique ce vers foit un peu profaïque , il eft fi vrai, 
fi ferme , fi naturel , fi^ convenable au caractère de 
Nicomide , qu'il doit plaire beaucoup , ainfi que le rcfte 
de la tirade. On aime ces vérités dures et fiéires, furtout 
quand ellçs font dans la bouche d'un perfonnage qui 
les relève encore par fa fituation, 

S C E J^ E IV. 

V. 3* Le (enat en efifet pourra s'en indigner , 

Mais j*ai quelques amis qui pourront le gagner. 

Autre ironie de FlçtniniuSf 

F. lO, Je veux qu'au lieu d'Attale il lui fcrve 4 otage, 
£t pour ïy mieux conduire il vous fera donné 
'Sitôt qu il aiira vu fon frère couroiûié; 

Pourquoi cette idée foudaine d'envoyer SicomUe à 
Rome ? elle paraît bizarre, flammus ne Ta poiot demandé ; 
il n'en a jamais été queftion. ^Frufias eft un peu comme 
les vieillards de comédir « <pji prennent cto f éCpl^tions 
outrées quand on leur a reproché d'être trop faibles, II 
eft bien lâche dans fa colère de remettre fon 'fils aîiié 
entre les mains de Flaminius fou ennemL 

r • 1 4* Va , va lui demander ta chère Laodice. 

Autre ironie , qui eft dans Prufias le comble dé la 
lâcheté et de l'avilifiement. 

V. 17^' Rome fait vos hauts faits et déjà vous adore* 

ÂmtrVkomc aufili froide que le mot vous édôre eft 
déplacé. 

L 4 
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SCENE V. 

r • 1 1« Seigneur, roccafion fait un cœur diSërent.' 

Faire au lieu àt rendre ne fe dit plus. On n^écrit point 
cela vous fait heureux , mais c^la vous rend heureux* Cette 
remùque ainfi que toutes celles purement grammati^ 
cales font pour les étrangers principalement. 

Cette fcène eft toute de politique , et par conféquent 
très-froide : quand on veut de la politique , il faut lire 
Tacite ; quand on veut une tragédie , il faut lire Phèdre. 
Cette politique de Flaminius eft d'ailleurs trop groffière. 
Il dit que Rome fefait une injufUce en procurant le 
royaume de Laodice au prince Attale , et que lui Flaminius 
s'était chargé de cette injuflicc ; n'eft-ce pas perdre tout 
fon crédit? Quel ambadkdeur a jamais dit : On m'a chargé 
d'être un fripon ? Ces expreffions , ce nejl pas loi pour 
elle ) reine comme elle ejl-^ à bien parler x &c. ne relèveiit 
pas cette fcène. 

¥•01* Ce ferait mettre encor Rome dans le hafard 
Que Ion crut artifice ou force ic fa p^rt , ùc* 

La pluplhrt de tous ces vers font des barbarifmes : ce 
dernier en efl un ; il veut dire , ce ferait expofer lefénat à 
paffer'pour Ht^ fourbe ou pour un tyran* ' 

r. 5o. Rome ne m'aime pas , elle hait Nicomède. 

Ce vers excellent eft fait pour fervir de maxime à 
jamais. 

V* 65. Mais puifqu enfin ce jour vous doit faire eonnaitre 
Que Rome vous a fait ce que vous allez être « 
Que perdant fon appui vous ne ferez plus rien . 
Que le roi vous la dit, fouvencz-vous en bieif. ' 

Tâchons d'éviter ces phrafes louches et enitenaflees. 
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S C E J{ E V h 

V. 1 • Attale,' était-ce ainfi <|ne régnaient tes ancêtres ? 

Dans ce monologue, qui prépare le dénouement, on 
aime à voir le prince Attde prendre les fentimens qui 
conviennent au fils d'un roi qui va régner lui-même ; 
mais Flaminius lui a laiifé très -^imprudemment voir que 
Rome bait Nicomide fans aimer Auale ; mais fi Flaminius 
cft un peu mal -adroit, Attale eft un peu imprudent 
d'abandonner tout d'un coup des protecteurs tels que 
les Romains, qui l'ont élevé , qui viennent de le cou- 
ronner , et cela en fnveur d'un prince qui l'a toujours 
traité avec un mépris infultant qu'on ne pardonne 
jamais. Rien de tout cela ne parait ni naturel n ni bien 
conduit, ni intéreflanti mais le monologue plaît, parce 
qu'il eft noble. Il eft toujours défagréable de voir un 
prince qui ne pren4 une réfolution noble que parce qu'il 
s'aperçoit qu'on l'a joué , qu'on l'a méprifé : je ne fais 
s'il n'eût pas mieux valu qu'il eût puifé ces nobles fen- 
timens dans fon caractère à la vue des lâches intrigues 
qu'on fefait ( même en fa faveur ) contre fon frère. 

V* dCTTl. £t comme ils font pour eux fefonsanffipoùrnous» 

eft encore du ftyle comique» 



I 
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ACTE CINQ,UIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • J'ai prévu ce tumulte et n'en vois rien à craindre. 

Comme un moment lallume un mpm&t peut Téteindre* 

v-In n'allume pas un tumulte. Il fe fait dans la ville 
une fédition imprévue. C'eft une machine qu'il n'eft plus 
guère permis d'employer aujourd'hui , parce qu elle 
eft triviale , parce qu'elle n'eft pas renfermée dans 
l'expofition de la pièce , parce que n'étant pas née du 
fujet , elle eft fans art et fans mérite. Cependant fi cette 
fédition eft férieufe , Arfinoé et fon fils perdent leur 
temps à raifonner fur la p.uiflance et fur la politique des 
Romains. Arfinoi lui dit fiioidement, vous me raviffez 
dC avoir cette prudence. Ce vers comique et les fautes, de 
langue ne contribuent pas à embellir cette fcène. 

r . 1 4» Puîfquc te voilà roi , TAfie a d'autres reines , 
Qui, loin de te donner des rigueurs à foufiBrir, 
^ T'épargneront la peine de t*o&ir« 

On ne donne point des rigueurs comme on donne des 
faveurs ; cela n'eft pas français , parce que cela n'eft admis 
dans aucune langue. 

Vk 22. Pourras-tu dans fon lit dormir en aflurance? 
Et rcfufcra-t-ellc à fon reffcntiment 
Le fer ou le poifon pour venger fon amant ? 

Quelle idée ! pourquoi lui dire que fa femme l'em- 
poifonnera ou raflaflinera ? 

r • 26* Que de faufTes raifons pour me cacher la vraie ! 

Ce n'eft pas elle qui cache la vraie raifon; ce qu'il 
dit à fa mère , ne doit être dit qu'à Flaminius* Ce n'eft pas 
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aflurément fa mère qui craint qnAUale ne foit trop 
pnifiant. 

K • 36* Sa chute doit guérir Fombrage qu elle en prend. 

On ne guérit point un ombrage , cette expreffion eft 
impropre. 

r • 7 • C*eft bleflèr les Romains que faire i^ne conquête , 

Que mettre trop de bras foas une feule tête s « 

Mettre des brasjous une tête ! 

V. oQ* Et leur guerre eft trop jufte après cet attentat 
Que fait fur leur grandeur un tel crime d*£tat. 

Un attentat quun crime (f Etat fait fur une grandeur, c*cft 
à la fois un folécifme et un barbarifme. 

r • ^5 • Je les connais , Madame , et j'aî vu cet ombrage 
Détruire Antiochus et renverfer Carthage. 

Un ombrage qui a détruit Carthage ! 

r • 4<5« Je cède à dçs raifons que je ne puis forcer. 

Mes raifons quon ne peut forcer , c'eft un barbarifme. 

r • 00» Cependant prenez foin 

D*aflurer des jaloux dont vous avec befoin. 

Affurer des jaloux ne s^ entend point. Quelque feni 
qu'on donne à cette phrafe , elle eft inintelligible. 

^ S C E J{ E II. 

Cette fcène parak jeter un peu de ridicule fur la 
reine. Flaminius vient l'avertir ^ elle et fon fils , qu'il 
n'eft pas fage de parler de toute autre chofe que d'une 
fédition qui eft à craindre , et lui citçde vieux exemples 
de rhiftoire de Rome. Au lieu de s'adrefler au roi , il 
vient parler à fa femme ; c'eft traiter ce roi en vieillard 
de comédie qui n'^efi pas le maître chez lui. 
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r • 9* Ne vous figarez plos que ce foit le confondre 

Que de le lailTer faire et ne lui point répondre, ire. 

Laijftr faire le peuple^ expreffion trop triviale. Ne point 
répondre au peuple , exprcffion impropre. Vefcadron muthi 
quon aurait abandonné à fa confufon , n'eft pas meilleur. 

SCEJiEllL 

V* S» Ces mutins ont pour chefs les gens de Laodice. 

Mais que veut dire Laodice f fauver fon amant ? ceîk 
le perdre. Il n'eft point libre ; il eft en la puiflance du 
roi. Laodice , en fefant révolter le peuple en fa faveur , 
le rend décidément criminel , et expofe fa vie et la 
fienne , furtout dans une cour tyrannique dont elle a dit : 
Quiconque entre au palais ^ porte fa tête au roi. On pardon- 
nerait cette action violente et peu réfléchie à une amante 
emportée par fa paflîon, à une Hermione; mais ce n'eft 
pas ainfi que Corneille a peint Laodice. 

Les mutins n^ entendent plus raifon , dit la Bruyère; 
dénouement vulgaire de tragédie. Ce dénouement 
n^était pas encore vulgaire du temps de Corneille; il ne 
Tavait employé que dans Héraclius. On ne confeiilerait 
pas aujourd'hui d'employer ce moyen ^ qui ferait tro^ 
groflier, s'il n'était relevé par de grandes beautés. 

r* 5* Ainfi votre tendrefle et vos foins font payés. 

C'efl: ici une ironie d'Attale ; il a deffein de fauver 
Jficomide. 

S C E X E IV. 

C^eft une règle invariable que , quand on introduit 
des perfonnages chargés d'un fecret important , il faut 
que ce fecret foit révélé : le public s'y attend ; on doit 
dans tous les cas lui tenir ce qu'on lui a.promis. Arjinoé 
a été menacée de la délation de ces prifonniers. Arjinoé^ 
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fait accroire au roi que Nicomide les a fubomës. Cet éclair- 
ciflement eft la chofe la plus importante, et il ne fe 
fait point. C'eft peut-être mal dénouer cette intrigue 
que de faire maflacrer ces deux hommes par le peuple. 

r • 12* Mais un deflein formé ne tombe pas ainfî. 

Flaminius prefle toujours d'agir ; cependant le roi, la 
reine et le prince Attale reftent dans la plus grande tran- 
quillité. Cette inaction eft extraordinaire , furtout de la 
part de la reine , dont le caractère eft remuant. N'a- 1- elle 
pas tort d'être tranquille, et de ne pas craindre qu'on 
la traita comme Métrobate et ^non f Le peuple ne le^ 
a déchires que parce qu'il les a crus apoftés par elle. Si 
on a tué fes complices , elle doit trembler pour elle- 
même. Il eft beau de préfenter au public une reine 
intrépide ; mais il faut qu'elle foit aflez éclairée pour 
connaître fon danger. 

V* 1 3* Il fuit toujours fon but jufquâ ce quil remporte. 

On n* emporte point un but; on n'éteint point une 
horreur : toujours des termes impropres et fans jufteiFe. 

S C E JV E V. 

]^. 1 3* *•••••••• . G*efi livrer à fa rage 

Tout ce qui de plus près touche votre courage, • ; 

Exprellion vicieufe* 

V» 8'4* C eft Totage de Rome et non plus votre fib. 

Tout ce difcours de Flaminius eft une conféquencc 
de fon caractère artificieux parfaitement foutenu ; mais 
remarquez que jamais des raifonnemens politiques ne 
font un grand efiet dans un cinquième acte, où tout 
doit être action ou fentiment , où la terreur et la pitié 
doiveni: s'emparer de tous les coeurs. 



174 REMARCyjES SUR NICOMEDE. 
r • 3o« Ah ! rien de votre part ne faurait me choquer. 

On fent aflez que cette manière de parler eft trop 
familière. Je pafle pluûeurs termes déjà obfervés ailleurs. 

r* 44* Amufez-le du moins à débattre avec vous. 

Débattre eft un verbe réfléchi qui n'emporte point 
Ton action avec lui. Il en eft ainfi de plaindre ^ fouvenir ; 
on dit,yi plaindre ^ fe fouvenir ^ Je débattre ; mais quand 
débattre eft actif, il faut un fujet, un objet , un régime. 
Nous avons débattu ce point; cette opinion fut débattue. 

F. 48* Vous ferez comme lui le furpris , le confus. 

C'eft un vers de comédie , et le confeil d'Arfinoé tient 
auflî un peu du comique. 

V^ 53* • • • Mille empechemens que vous ferez vous-même . . • 

n'eft ni noble , ni français ; on ne fait point des empê- 
chemens. 

V* 04* Pourront de toutes parts aider au ftiatagême. 

Le roi et fon époufe ^ qui dans une fituation li preflknte 
ont refté fi long-temps paifibles , fe déterminent enfin 
à prendre un parti ; mais il parait que le lâche confeil 
que donne Arjinoé , eft petit , indigne de la tragédie.; et 
fes expreflions , faire le furpris , le confus ;fitôt çu il fera 
jour , et fuir vous et moi , font d'un ftyle aufii lâche que 
le confeil. 

r • 01. / Âhijavourai, Madame, 

Que le ciel a verfé ce confeil dans votre ame. 

C'eft là que Prufas eft plus que jamais un vieillard 
de Molière qui ne fait quel parti prendre , et qui trouve 
toujours que fa femme a raifon. 

V. 6 4* 11 vous aflure, et vie , et gloire, et liberté. 
Il VOUS affure vie! 
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SCENE V h 

V. 1 • Âttale , où courer*vou8 ? —Je vais âe mon coté . . , 
A votre llratagémc en ajouter quelqu autre. 

Le projet que forme fur le champ le prînce Attale de 
délivrer fon frère , eft noble , grand, et produit dans la 
fcène un très-bel eflFet ; mais la manière dont il Fannonce 
aux fpectateurs ne tient-elle pas trop de la comédie ? 

SCENE VIL 

Pourquoi la reine d'Arménie vient-elle là? Si elle 
veut qu' Arfinoé foit fa prifonnière , elle doit venir avec 
des gardes. 

F. 0* Il lui faudrait du front tirer le diadème. 

Tirer un diadème du front ! 

V* 1 3*. Le ciel ne ma pas fait Tame plus violente. 

Voîcî encore au cinquième acte , dans le moment où 
Faction eft la plus vive , une fcène d'ironie , mais rem- 
plie de beaux vers. Laodice^ en qualité de chef de parti , 
au lieu de venir braver la reine fous le frivole prétexte 
de la prendre fous fa protection , devrait veiller plus 
foigneufement à la fuite de la révolte et à la fureté du 
prînce qu'elle appelle fon époux. Elle vient inutilement; 
elle n'a rien à dire à Arjinoé. Ces deux femme* fe bravent 
fans favoir en quel état font leurs affaires; mais les fcènes 
de bravades réuffiffent prefque toujours au théâtre. 

r • 1 S» Nous nous entendons maU Madame , jie le voi ;. 

Ce que je d^s pour vous, vous l'expliquez pour moi. 

Ces méprifeç entre deux reines , ces équivoques fem* 
blent bien peu dignes de la tragédie. 
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F* 21« EtjevieiuvotKcliercherpoiirvous prendre en ma garde» 
Pour ne hafarder pas en vous la majefté 
Au manque de refpéct d*un grand peuple irrité. 

Hafarder une majejlé au manque de refpect ! encore s'il 
y avait expofer. Ce ne font point là les pompeux Joli- 
ci/mes que Boileau réprouve avec tant de raifon, ce font 
de très-plats folécifmes. 

r • 6 2 • Mais hâtez-vous , de grâce , et faites bien ramer , 
Car déjà fa galère a pris le large en mer ; 

ironie , ou plutôt plaifanterie -, indigne de la nobleffe 
tragique , ainû que toutes celles qu^on a remarquées. 

f^* Oo« Mais plutôt demeurez pour me fervir d otage. 

Elle lui parle comme fi elle était maîtrefle du palais ; 
elle devrait donc avoir des gardes. 

r • 7 4* J^ ^^^^ quelle me voye au cœur de fes Euts 
Soutenir ma fureur d'un million de bras , 
Et fous mon défefpoir rangeant fa tyrannie. . • 

Ranger une tyrannie fous un défefpoir ! quelle plirafe ! 
.quelle barbarie de langage! 

r • o 1 . Puifque le roi veut bien n'être roi quen peinture. 
Que lui doit importer qui donne ici la loi ? 

Etre roi en peinture , cette expreffion cft du grand 
nombre de celles auxquelles on reproche d'être trop 
familières* 

S C E Ji E VIII 

¥•2 Tous les dieux irrités 

Dans les derniers malheurs nouf ont précipités: 
Le prince efl échappé. 

C'eft dommage que la belle action d'Attale ne fe 

préfente 
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préfente ici que fous Tidée d'un menfonge, et d'une 
fupercherie. Le prince eji échappé tient encore du comique. 

r . a. Le malheureux Arafpe avec fa faible efcorte 
L*avaît déjà conduit à cette fauffe porte ; 

Je penfe qu'on doit rarement parler dans un cinquième 
acte , de perfonnages qui n'ont rien fait dans la pièce. 
Arafpe , facrifié ici , n'eft pas un objet affez important , 
et le prince qui l'a fait tuer , eft coupable d'une très- 
vilaine action. , 

r • SS2* . . • • Ce monarque étonné 

A fcs frayeurs déjà s'était abandonné. 

Voilà ce pauvre bon homme de Prujias avili plus que 
jamais ; il çft traité tour à tour par fcs deux enfans de 
fot et de poltron. 

SCENE IX. 

r • 1 • Non , non, nous revenons l'un et l'autre en ces lieux 
Défendre votre gloire, ou mourir à vos yeux. 

Corneille dit lui-mêtne , dans fon Examen , quMl avait 
d'abord fini fa pièce fans faire revenir l'ambafladeur et 
le roi ; qu'il n^a fait ce changement que pour plaire au 
public, qui aime à voir à la fin d'une pièce tous les 
acteurs réunis. Il convient que ce retour avilit encore 
plus le caractère de Frujias^ de même que celui de 
Flaminius , qui fe trouve dans une fituatîon humiliante , 
puifqu'il femble n'être revenu que pour être témoin du 
triomphe de fon ennemi. Cela prouve que le plan de 
cette tragédie était impraticable. 

V. 3 • Mourons , mourons , Seigneur, et dérobons nos vies 
A fabfolu pouvoir des fureurs ennemies ; 
N'attendons pas leur ordre, et montrons-nous jaloux 
De l'honneur qu'ils auraient à difpofer de nous. 

jCommmt. fur Corneille. Tome IL M 
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La pcnfée cft très -mal exprimée ; il fallait dire , ravif* 
f<mS'Uur en mourant la glaire df ordonner de notre fort ; il 
fallait au moin» s'énoncer avec plu» de clarté et de juûeffe, 

V* 11* Je le défavoûrab s*il n était magnanime , 

S'il manquait à remplir l'effort de mon eftime ; 

Manquer à remplir t effort (tune eJUme ! On s'indigne 
quand on voit la pfofufion de ces irrégularités , de ces 
terme» impropres. On ne voit point cette foule de 
barbarifme» dans les belles fcènes des Horaces et de 
Cinna,,Par quelle fatalité Corneille écrivait -il toujouis , 
avec plus d'incorrection et dans un ftyle plus groffier , 
à mcfure que la langue fe perfectionnait fous Louis XlVt 
Plus fon goût et fon ftyle devaient fe perfectioimer , et 
plu» ils fe corrompaient. 

S C E JV E X et dernière. 

V* 7 • J* ^^^^^ *^ ^^^ ^HJ^^ ^^^ rendre le repos. . .' 

Nicomède toujours fier et dédaigneux , bravant toujours 
fon père , fa marâtre et les Romains , devient généreux , et 
même docile, dans le moment où ils veulent le perdre, 
cl où il fc trouve leur maître. Cette grandeur d'ame 
réuflit toujours; mais il ne doit pas dire qu'il adore les 
bontés d^ArJinoê^ Quant au loyaiune qu'il offre de con* 
quérir au prince Attale^ cette promeffe ne paraît-elle pas 
trop romanefque ? et ne peut-on pas craindre que cette 
VAuité ne lafle une oppoiition trop forte avec les difcours 
nobles et fenfés qui la précèdent ? Au refte le retour de 
]{icomide dut faire grand plaiûr aux fpectateurs ; et je 
préfume qu'il en eât fait davantage , fi ce prince eût 
été dan» un danger évident de perdre la vie. 

V» O'J • Je me rend» donc auffi. Madame , et je veux croire 

Qu'avoir un fil» fi grand eft ma plus grande gloire , 8cc« 

Si Prujîas n'eft pas du commencement jufqu'à la fin 
un vicJEilard de comédie , j'ai tort. 
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r . 42* Mais il m*a demandé mon diamant pour gage , 

Attale paraît ici bien prudent , et Nicomède bien peu 
curieux ; mais fi ce moyen n^eft pas digne de la tragédie, 
la fituation n'en eft pas moins belle. Il paraît feulement 
bien injufte et bien odieqx qa" Attale ait aflafliné un 
officier du roi fon père , qui fefait fon devoir. Ne pouvait- 
il pas faire une belle action fans la fouiller par cette 
horreur? A Tégard du diamant, je ne fais fi Boiieau^ qui 
blâmait tant Tanneau royal dans Aflrate , était content 
du diamant de Nicomide. 

P. 6 1 • Seigneur , à découvert « toute ame généreufe 
D'avoir votre amitié doit fe tenir heureufe ; 
Mais nous n en voulons plus avec ces dures lois 
Qu'elle jette toujours fur la tête des rois. 

Jeter des lois fur la tête! cette métaphore a, le vice que 
nous avons remarqué dans les autres, de manquer de 
juftefle , parce qu'on ne peut jeter une loi comme on 
jette de l'opprobre , de l'infamie , du ridicule. Dans ces 
cas le mot j>/^i» rappelle l'idée de quelque fouillure , dont 
on peut phyfiquement couvrir quelqu'un ; mais on ne, 
peut couvrir un homme d^une loi. Je n'ai rien à dire de 
plus fur la pièce de Nicomède. Il faut lire l'Examen quç 
Tauteur lui-même en a fait. 
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RE*MARQUES 

SUR 

• P E R T HA RITE, 

ROI DES LOMBARDS, 

Tragédie repréfentée en i65g. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

V>«ETTE pièce, comme on fait, fut malheureufc , 
elle ne put être repréfentée qu'une fois ; le public 
fut jufte. Corneille^ à la fin de l'Examen de Pertharite, 
dit que les fentimens en font ajfez vifs et nobles , et les 
vers ajfez bien tournés. Le refpect pour la vérité , tou- 
jours plus fort que le refpect pour Corneille^ oblige 
d'avouei que les fentimens font outrés ou faibles , 
et rarement nobles; et que les vers, loin d'être bien 
tournés , font prefque tous d'une profe comique 
rimée* 

Dès la féconde fcène , Eduige dit à Rodelindc z 

Je ne vous parle pas de votre Pertharite ; 
Mais il fe pourra faire enfin qu'il reffufcite , 
Qu'il rende à vos défirs leur jufte poffeffeur ; 
Et c'eft dont je vous donne avis en bonne fœur. 

Vous êtes donc, Madame, im grand exen^ple à fuivrCr— 
Pour vivre Tame faine on n'a qu'à m'imiter. — 
Et qui veut vivre aimé n'a qu'à vous en conter. 



PREFACE DU COMMENT. 181 

Les noms feuls des héros de cette pièce révoltent; 
c'eft une Eduige, un Grimoald, un Unulphe. L'auteur 
de Childebrand ne choifit pas plus mal fon fujet et 
fon^ héros. 

Il eft peut-être utile pour Tavancement de refprit 
humain , et pour celui de Tart théâtral , de recher- 
cher comment Corneille, qui devait s'élever toujours 
après fes belles pièces , qui connaiOait le théâtre , 
c'efi-à-dire , le cœur humain , qui était plein de la 
lecture des anciens , et dont Texpérience devait avoir 
fortifié le génie , tomba pourtant fi bas, qu'on ne peut 
fupporter ni la conduite, ni les fentimens, ni la 
diction de plufieurs de fes dernières pièces. N'eft-cc 
point qu'ayant acquis un grand nom , et ne pofledant 
pas une fortune digne de fon mérite , il fut forcé 
fouvent de travailler avec trop de hâte : Conatibus 
objiat res angujla domi. Peut-être n*avait-il pas d*ami 
éclairé et féyère ; il avait contracté une malheureufe 
habitude de fe permettre tout , et de parler mal fa 
langue. Il ne favait pas , comme Racine , facrifier de 
beaux vers, et des fcènes entières. 

Les pièces précédentes de Nicomède et de Don 
Sanche d'Ârragon n avaient pas eu un brillant fuccès : 
cette décadence devait l'avertir de faire de nouveaux 
efforts ; mais il fe cepofait fur fa réputation ; fa gloire 
nuifait à fon génie ; il fe voyait fans rival ; on ne 
citait que lut; on ne connaiifait que lui. Il lui arriva la 
mêmechofe qu'à Zit^/Zi qui ayant excellé dans lamufi- 
que de déclamation , à l'aide de l'inimitable Quinault , 
fut très-^faible et fe négligea fouvent dans prefquetout 
le relie ; manquant de rival comme Corneille , il ne fit 
point d'efforts pour fe furpaiSe^ lui-même. Ses con- 
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temporains ne connaiflaient pas fa faiblefle ; il a fallu 
qu€ long-temps après il foit venu un homme fupérieur, 
pour que les Français , qui ne jugent des arts que 
par coraparaifon , fentiffent combien la plupart des 
airs détachés et. des fymphonies de Lulli ont de 
faiblefle. 

Ce ferait à regret que j'imprimerais la pièce .de 
Pertharite, fi je ne croyais y avoir découvert le germe 
de la belle tragédie d'Andromaque, 

Serait- il poflible que ce Pertharite fût en quelque 
façon le père de la tragédie pathétique, élégante et 
forte dAndromaque ? pièce admirable , à quelques 
fcènes de coquetterie près , dont le vice même eft 
déguifé par le charme dune poëfie parfaite, et par 
Tufaige le plus heureux qu on ait jamais fait de la 
langue françaife. 

Tu e\ct\\cnt Racine donna fon Andromaque eïi 1 668 , 
neuf ans après Pertharite. Le lecteur peut confulter 
le commentaire qu'on trt)uvera dans le fécond acte ; 
il y trouvera toute la difpofidon de la tragédie 
d'Andromaque , et même la plupart des fentimens 
que Racine a mis en œuvre avec tant de fupériôrité; 
il verra comment d'un fujet manqué , et qui paraît 
très-mauvais , on peut tirer les plus grandes beautés , 
quand on fait les mettre à leur place. 

G'eft le fcul commentaire qu'on fera fur la pièce 
infortunée de Pertharite. Les amateurs et les auteurs 
ajouteront aifément leurs propres réflexions au peu 
que nous dirons fur cet honneur fingulier qu'eut 
Pertharite de produire les plus beaux morceaux 
d'Andromaque. 
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SUR 

PERTHARITE» 
TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

Vers 1 1 • S'il m aime , il doit aimer cette digne arrogance 
Qui brave ma fortune , et remplit ma naiffance. 

Un eft toujours étonné de cette foule d'impropriétés, 
de cet amas de phrafes louches , irrégulières , incohé- 
rentes , obfcures , et de mots qui ne font point faits pour 
fe trouver enfemble ; mais on ne remarquera pas ces fautes 
qui reviennent à tout moment dans Pertharite. Cetlie 
pièce eft fi au-defTous des plus mauvaifes de notre temps, 
que prefque perfonne ne peut la lire. Les remarques 
font inutiles. 

r . 25. Son ambition feule. . . — Unulphe , oubliez-vous 
Que vous parlez à moi , qull était mon époux ?— 
Non , mais vous oubliez que , bien que la naiflance 
Donnât a fon aîné ta fupréme puiflknce , 
II ofa toutefois partager avec lui 
Un fceptre dont fon bras devait être lappuî, ùc* 

Cette expbfition eft très-obfcure. Un Unulphe^ un 
Gundehert^ un 6nm<?aW annoncent d'ailleurs uûe tragédie 
bien lombarde. C'eftune grande erreur de croire que tous 
ces noms barbares de goths , de lombards , de francs , 

M 4 
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puiffent faire fur la fcène le même eflPet qvC Achille^ Iphigénie^ 
Andromaque^ Electre^ Orefte^ Pyrrhus. Boileau fe moque 
avec raifon de celui qui pour/on héros va choifir Childehrand, 
Les Italiens eurent grande raifon , et montrèrent le bon 
goût qui les ^nima long- temps , lorfqu'ils firent renaître 
la tragédie au commencement du feizième fiècle ;'ils 
prirent prefque tous les fujets de leurs tragédies chez 
les Grecs. Il ne faut pas croire qu'un meurtre commis 
dans la rue Tictonne ou dans la rue Barbette , que des 
intrigues politiques de quelques bourgeois de Paris , 
qu'un prévôt des marchands nommé Marcel , que les 
fleurs Aubert et Fauconnau^ puiffent jamais remplaceras 
héros de l'antiquité. Nous n'en dirons pas plus fur cette 
.pièce : voyez feulement les endroits où Racine a taillé 
en diamans brillans les cailloux bruts de Corneille. 



ACTE SECOND- 
S C E J^ E PREMIERE. 

Vers 1 . Je l'ai dit à mon traître , et je vous le redis , te. 

A L me parzut prouvé que Racine a puifé toute l'ordon* 
nance de fa tragédie d'Andromaque dans ce fécond acte 
de Pertharite. Dès la première fcène vous voyez Eduige 
qui eft avec fon Garihalde précifément dans la même 
Ctuation qu'Hermione avec Orejle. Elle eft abandonnée 
par un Grimoald^ comme Hermione par Pyrrhus; et fi 
Grimoald aime faprifonnière Rodelinde ^ Pyrrhus aime 
Andromaque fa captive. Vous voyez qu'£^wî^^- dit à 
Garihalde les mêmes chofes (fi^ Hermione dit à Orejle ; 
elle. a des ardens fouhaits de voir punir le change de 
Grimoald , elle affûte fa conquête à fon vengeur; il faut 
fervir fa haine pour venger fon amour ; c'cfl ainû 
c^^ Hermione dit à Orefie : 
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Vengez-moi , je crois tout . • . — 

Qu Herrnione cft le prix d un tyran opprimé, 

Que je le hais ; enfin . • . que je Taimai* 

Orefte , en un autre endroit , dit à Herrnione tout ce 
que dit ici Garibafde à Eduige : 

Le cœur eft pour Pyrrhus , elles vœux pour Orefte..* 
£t vous le haïITez ! avouez-le , Madame , 
L*amour n*eft pas un feu qu on renferme en fon ame ; 
Tout nous trahit, la voix, le filence, les yeux, 
£t les feux mal couverts n* en éclatent que mieux. 

Herrnione parle abfolument comme Eduige , qu^uid 
elle dit : 

Mais cependant ce jour il époufe Adromaque. • • 
Seigneur , je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes difcours le poifon qui la tue. 

Enfin , l'intention à' Eduige eft que Garihalde la ferve 
en détachant le parjure GrimoflW de fa rivale Rodelinde; 
et Herrnione veut qvî'OreJte en demandant Aftianax , dégage 
Pyrrhus de fon amour pour Andromaque, Voyez avec 
attention la fcène cinquième du fécond acte , vous trou- 
verez une reffemblance non moins marquée entre 
Andromaque et Rodelinde. Voyez la fcène cinquième et la 
première fcène de l'acte troifième. 

S C E J^ E V. 

V» 3q* Lavertudoitrégnerdans un fi grand projet, 

£n être feule caufe , et l'honneur, feul objet ; 
£t depuis qu on le fouille , ou d'efpoir de falaire , 
Ou de chagrin d'amour, ou de fouci de plaire , 
Il part indignement d'un courage abattu , 
Où la pafïion règne et non pas la vertu. 
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Andromaque dit à Pyrrhus : 

Seigneur f que faites-vous ? et que dira la Grèce ? 
Faut-il qu*un fi grand cœur montre tant de faiblefle , 
Et qu un deflein fi beau , fi grand , fi généreux , 
PafTe pour le tranfport d'un efprit amoureux ?... 
Non , non , d'un ennemi refpecter la misère , 
Sauver des malheureux , rendre un fils à fa mère y 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur , 
Sans me faire payer fon falut de mon cœur. 
Malgré moi, s'il le faut, lui donner un afile ; 
Seigneur , voilà des foins dignes du fils d'Achille. 

On reconnaît dans Racine la même idée , les mêmes 
nuances que dans Corrieille ; mais ayee cette douceur , 
cette moUefle , cette fenfibilité , et cet heureux choix de 
mots qui portent Tattendriflement dans Tame* 

.Grimoald dit à Rodelinde : 

Vous la craindrez pent-^tre en quelqu autre jierfonne. 

Grimoald entend par là le fils de Rodelinde , et il veut 
punir par la mort du fils les mépris de la mère; c'eft ce 
qui fe développe au troifième acte. Ainfi Pyrrhus menace 
toujours Andromaque d'immoler AJlianax , fi elle ne fe 
rend à fes défirs : on ne peut voir une reffemblance plus 
entière ; mais c'eft la leiTemblance d'un tableau de 
Raphaël à une efquifle grol&ërement deilinée. 

Songez-y bien, il faut déformais que mon cœur. 
S'il n'aime avec tranfport, haïfle avec fureur; 
Je n'épargnerai rien dans ma jufte colère ; 
Le fils me répondra du mépris de la mère. 
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ACTE TROISIEME, 
S C E JV E PREMIERE. 

Vers 5. 11 y va de fa vic^ et la juftc colère 

Où jettent cet amant les mépris de la mère, 

Veut punir fur le fang de ce fils innocent 

La dureté d'un cœur fi peu reconnaîfTant. 

C*eft a vous d y pcnfer ; tout le choix qu*on vous dpnne 

C eft d'accepter pour lui la mort , ou la couronne. 

Son fort eft en vos mains ; aimer ^ ou dédaigner , 

Le va faire périr , ou le faire régner, 

V>« E S vers forment abfolument la même fituatîon que 
celle d'Andromaqvie. Il eft évident que Racine a tiré fon 
or de cette fange, Mais^ ce que JSadn^n^eût jamais fait. 
Corneille intToduitRodelindepxoiiotdint à Grimoald d'égor- 
ger le fils qu'elle a de fon mari vaincu par ce même 
Grimoald ; elle prétend qu'elle l'aidera dans ce crime , 
et cela dans Tefpérance de rendre Grimoald odieux à 
fes peuples. Cette feule atrocité abfurde aurait fuffi pour 
faire tomber une pièce d'ailleurs pa0ablement fj^ite ; mais 
le rôle du mari de Rodelinde eft fi i;évoltant et fi ennuyeux 
à la fois , et tout le refte eft fi mal inventé , fi mal con- 
duit et fi mal écrit , qu'il eft inutile de remarquer un 
défaut dans une pièce qui n'eft remplie que de défauts. 
Mais , me dira-t-on , vous faites un commentaire fur 
Corneille, et vous remarquez fes fautes , et vous l'ap- 
pelez grand homme , et vous ne le montrez que petit 
quand il eft en concurrence avec Racine f Je réponds 
qu'il eft grand homme dans Cinna , et non dans 
Pertharite et dans fes autres mauvaifes pièces ; je réponds 
qu'un commentaire n eft pas un panégyrique , mais un 
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examen de la vérité ; et qui ne fait pas réprouver le mau- 
vais , n'eft pas digne de fentir le bon. 

On peut encore me dire : Vous faites ici de Racine un 
plagiaire qui a pillé dans Corneille les plus beaux endroits 
d^Andromaque. Point du tout ; le plagiaire eft celui qui 
donne pour fon ouvrage ce qui appartient à un autre : 
mais fi Phidias eût fait fon Jupiter olympien de quelque 
ftatue informe d'un autre fculpteur , il aurait été créa- 
teur et non plagiaire. 

Je ne ferai plus d'autre remarque fur ce malheureux 
Fertharite ; on n'a befoin de commentaire que fur les 
ouvrages où le bon eft mêlé continuellement avec le 
mauvais. Il faut que ceux qui veulent fe former le goût 
apprennent foigneufement à diftinguer Tun de l'autre. 



REMARQUES 

SUR O E D I P E, 

TRAGEDIE REPRESENTEE EN l65g. 

Pièces imprimées au-devant de la tragédie dOedipe , 
tome V, page 3. 

EPITAPHE 

Sur la mort de damoijelle Elijabeth Ranquet, femme de 
Jtf. du Chcureid , écuyer , Jeigneur d'EjlurnviUe. ( i ) 

SONNET- 

iN E veife point de pleurs fur cette fépulturc, 
Paflknt, ce lit funèbre eft un lit précieux , 
Où gît d*un corps tout pur la cendre toute pure ; 
Mais le zèle du cœur vit encore en ces lieux. 

Avant que de payer le droit à la nature , 
Son ame s*éievant au-delà de fes yeux , 
Avait au Créateur uni la créature , 
Et marchant fur la terre elle était dans les cîeux/ 

Les pauvres bien mieux qu elle ont fenti fsi richefle« 
L'humilité , la peine , étaient fon allégreife ; 
Et fon dernier foupir fut un foupir d amour. 
PafiTant , qu à fon exemple un beau feu te tranfporte. 
Et, loin de la pleurer d*avoir perdu le jour , 
Crois qu'on ne meurt jamais quand on meurt de la forte. 

( 1 ) On trouve cette épîtaphe dans la vie de cette béate , imprimée à 
Paris pour la première fois en i655, et, pour la fecDncfe fois, en 1660 , 
chez CiarUs Savreux, 

Ce fonnet fut imprimé avec Oedipe da&ji la premièie édition de cette 
tragédie ; je ne fais pas pourquoi. 
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VERS 

Prèjentés à tnonfeigntur U procureur - gêner al Fouquet , 
Jurintcndant des Jinances. ( i ) 

( a ) JLi A I s s E aller ton eflbr jafqu'à ce grand génie , 
Qui te rappelle au jour dont les ans t ont bannie , 
' Mufe , et noppofe plus un fîlence obftiné 
A Tordre furprenant que fa main ta donné» 

( ^ ) De ton âge importun la timide faibleffe 

A trop et trop long-temps déguifé ta parelTe , 
Et fourni des couleurs à la raifon d*état 

[c) Qui mutine ton cœur contre le fiècle ingrat. 
L ennui de voir toujours fes louanges frivoles 
Rendre à tes grands travausc [d) paroles pour paroles ,' 

( 1 ) Imprimés à la tête de TOedipe , Paris 1657 , >ii-i3* Ce fut M. Fouqutt 
qui engagea Corneille à faire cette tragédie. „ Si Te public ( dit ce grand 
,, poète ) a reçu quelque fatisfaction de ce poè'me , et s*il en reçoit encore 
„ de ceux de cette nature et de ma façon , qui pourront le fuivre , c*eft à lui 
n qu'il en doit imputer le tout , puifque fans fes commandemens je 
,» n*aurais jamais fait l'Oedipe. „ Dans Tavis au lecteur qui eft à la tête de 
)a tragédie» de Tédition que j*ai indiquée au commencement de cette note. 

( a ) Laijfe aller ton effor jujqu^à ce grand génie. 
Ce grand génie n'était pas Nicolas Fouquet ^ c'était Pierre Corneille t malgré 
JPertharite , et malgré quelques pièces aflez faibles , et malgré Oedipe même. 

l^) De ton âge 'mportun la tnfùde faihlepi 
n avait cinquante-fix ans ; c'était l'âge'' où Milton fefaît fon poème épique. 

( c ) Qui mutine ton cour contre ItJUcle ingrat. 
n eût dû dÎKe que le peu de juftîce qu'on lui avait rendu l'avait dégoûté. 
Plaraoêre fuis non refpondere favorem Jperatum meritis: mais le dégoût- d'un poète 
xi'eft pas une raifon d'état. 

( rf ) . • Paroles pour pafoles , 

Il fe plaint qutayant trafiqué de la parole on ne lui a donné que des 
louanges. BoiUau a dit bien plus noblement : 

ApoUoth ne promet qiCun nom et des lauriers , 8cc» 
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(e) Et le (lérile honneur <f un éloge impuillànt 
Terminer fon accueil le plus reconnaiflknt ; 
Ce légitime ennui qu au fond de lame excite 
L^excufable fierté d'un peu de vrai mérite , 
Par un Jufte dégoût, ou par reflèatiment ^ 
Lui pouvait de tes vers envier l'agrément : 
Mais aujourd'hui qu'on voit un héros magnanime 
Témoigner pour ton nom une tout autre eftime , 
Et répandre l'éclat de fa propre jbonté 
Sur TendurciiTement de ton oifîveté ; 
Il te ferait honteux d'afièrmir ton lilence 

i 

Contre une fi preflante et douce violence ; 
Et tu ferais un crime à lui diflimuler 
Que ce qu i) fait pour toi te condamne à parler» 
Oui , généreux appui de tout notre PamalTe, 
Tu me rends ma vigueur lorfque tu me fais grâce ; 
£t je v,eux bien apprendre à tout notre avenir 
{/) Que tes regards bénins ont fu me rajeunir. 
Je m'élève fans crainte avec de fi bons guides : 
Depuis que je t'ai vu, je ne vois plus mes rides : 
Et, plein d une plus claire et noble vifîon. 
Je prends mes cheveux ^is pour une illufîon* 
Je fens le même fen, je fens la même audace 
Qui fit plaindre le Cid , qui fit combattre Horace ; 

(e) Et leJUriU honneur tPun éloge impuiffant , kc. 

Il fe plaint que les éloges du public n^ont pas contribué à fa fortune. 
„ Mais à préfent que le grand Fouquet , héros magnanime , répand l'éclat 
«, de fa propre bonté fur TendurciiTement de Toiliveté de Tauteur , il lui 
„ ferait honteux d'affermir fon filence contre cette douce violence. „ Que 
dire fur 4e tels vers ? plaindre la faiblefle de Tefprit humain , et admirev 
les beaux morceaux de Cinna. 
• 
(/) S,^' '^^ regarai henins , &c. 

On eft fâché des regardi bénins et de la cla'tre vifion , et que dans le temps 
qu^U fait de fi étranges vers , il dife qu^il fe fent encore la mainrqui crayonna 
j'ame <^u grand Pompée» 
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Et je me trouve encor la main qui crayoDua 
L ame du grand Pompée , et TeTprit de Cinna. 
Choiiis-moi feulement queîqjie nom dans l'hiftoire 
Pour qui tu veuilles place au temple de la Gloire , 

ii) Qpclque nom favori qu il te plaife arracher 

A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher: 
Soit qu'il faille ternir ceux d'Enée et d'Achille, 
Par un noble attentat fur Homère et Virgile; 
Soit qu'il faille obfcurcir par un dernier effort 
Ceux que j'ai fur la fcène affiranchis de la mort ; 
Tu me verras le même , et je te ferai dire , 
Si jamais pleinement ta grande ame m 'infpire. 
Que dix luftrcs et plus n'ont pas tout emporté 
Cet affemblage heureux de force et de clarté, 
* Ces preftigcs fecrets de l'aimable impofturc 
Qu'à l'envi m'ont prêtés et l'art et la nature. 

(h) N'attends pas toutefois que j'ofe m'enhardir , 
Ou jufqu'à te dépeindre, ou jufqu'à t'applaudir; 
Ce ferait prcfumer que d'une feule vue 
J'aurais vu de ton cœur la plus vaftc étendue ; 
Qu'un moment fuflBrait à mes débiles yeux 
Pour démêler en toi ces donslrillans des cieux, 

( S ) QM'h^f ^*<^ favori , &c. 

Il eût fallu que ces noms favoris euflent e'té célébrés par des vers tels 
que ceux des Horacea et de Cinna. 

( A ) JV'a«e»</$ pas toutefois que fofe m" enhardir , &c. 

On eft bien plus fâché encore qu*un homme tel que Corneille n*o{c s*enhardîr 
jhfqu^à applaudir un autre homme , et que la plus vafle étendue du cœur d^un 
procureur -général de Paris ne puîjfe être vue d*une feule vue* Il eût mieux 
valu, à mon avis, pour Tauteur de Cinna, vivre à Kouen avec du psftn 
bis et de la gloire , que de recevoir de Targent d*un fujet dii rot , et de 
lui faire de li mauvais vers pour fon argent. On ne peut trop exhorter les 
hommes de génie à ne jamais proftituer ainfi leurs talens. Onn*eft pas tou- 
jours le maître de fa fortune ; mais on Teft toujours de faire refpecter fa 
médiocrité , et même ià pauvreté. 

De 
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De qui rinépuifable et perçante lumière , 

Sitôt que tu parais fait baijfer la paupière. 

J'ai déjà vu beaucoup en ce moment heureux : 

Je t'ai vu. magnanime , a&ble, généreux ; 

Et ce quon voit à peine après dix ans dexcufes. 

Je t*ai vu tout d un coup libéral pour les mules* 

Mais pour te voir entier , il faudrait un loifîr 

Que tes délalFemens daignaflènt me jchoifir* 

C eft lors que je verrais la faine politique 

Soutenir par tes foins la fortune publique ; 

Ton zèle infatigable à fervir ton grand roi « 

Ta force et ta prudence à régir ton emploi ; 

C*eil lors que je verrais ton courage intrépide 

Unir la vigilance et la vertu folide ; 

Je verrais cet illuftre et haut difcernement , 

Qui te met au-deOus de tant d accablement i • 

Et tout ce dont Tafpect d'un aftre falutaire 

Pour le bonheur des lys t'a fait dépolitaire. 

Jufque-là ne crains pas que je gâte im portrait. 

Dont je ne puis encor tracer qu un premier trait ; 

Je dois être témoin de toutes ces merveilles , 

Avant que d en permettre une ébauche à mes veilles : 

Et ce flatteur efpoir fera tous mes plaifîrs , 

Jufqu à ce que leffet fuccède à mes défirs. 

Hâte-toi cependant de rendre un vol fublirae 

Au génie amorti que ta bonté ranime. 

Et dont l'impatience attend pour fe borner , 

Tout ce que tes faveurs lui voudront ordonner. 



Comment, fur Corneille. Tome II. N 



igi TLf.VlAKQJO^i SUR OEDIPBi 
AVIS DE CORNEILLE AU LECTEUR. 

Tome V, 'Y 

^3t^,iuJ'Ai connu fu€ ce qui avait paffi pour miraculeux 

dans cesjiicles éloignés , pourrait fembler horrible au nôtre , 
et que cette éloquente et curieufe defcription de la manière dont 
ce malheureux prince fe crève les yeux^ et le fpectacle de ces 
mimes yeux crevés , dont lejang lui dijlillejur le vifage , qui 
cccuppe tout le cinquième acte chez ces incomparables origi- 
naux , ferait foulever la délicatejfe de nos dames , qui compo- 
Jent la plus belle partie de notre auditoire , et dont le dégoût 
attire aifément la cenfure de ceux qui les accompagnent. 

Cette éloquente defcriptionxéuQivdiit fans doute beaucoup, 
£ elle était dans ce ftyle mâle et terrible , et en mêine- 
temps pur et exact , qui caractérife Sophocle, Je ne fais 
même fi aujourd'hui que la fcçne eft libre et dégagée 
de tout ce qui la défigurait, on ne pourrait pas faire 
paraître Oedipe tout fanglant , comme il parut fur le 
théâtre d'Athènes. La difpofition des lumières , Oedipe 
ne paraiflant que dans renfoncement pour ne pas trop 
ofFenfer les yeux, beaucoup de pathétique dans l'acteur, 
et peu de déclamation dans l'auteur , les cris de Jocajle^ 
et les douleurs de tous les Thébains , pourraient former 
un fpectacle admirable. Les magnifiques tableaux dont 
Sophocle a orné fon Oedipe , feraient fans doute le même 
effet que les autres parties du poème firent dans Athènes. 
Mais du temps de Corneille , nos jeux de paume étroits , 
dans lefquels oti repréfentait fes pièces , les vêtepiens 
ridicules des acteurs ^ la décoration aufli mal entendue 
que ces vêtemens , excluaient la magnificence d'un 
fpectacle véritable , et réduifaient la tragédie à de Am- 
ples converfations , que Corneille anima quelquefois par 
le feu de fon génie. 

Page la. Je n^ai fait aucune pièce de théâtre où fe trouve 
tant dUart quen celle-ci , bien que ce nefoit quun ouvrage de 
deux mois. 
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ïl eût biea mieux valu que c'eût été l'ouvrage de 
deux ans , et qu'il ne fût refté prefque rien de ce qui 
fut fait en deux mois. 

Travaillez à loifîr, quelque ordre qui vous prefîe , 
Et ne vous piquez point d'une folle vltei&. 

Il femble que Fouquet ait commandé à Corneille une 
tragédie pour lui être rendue dans deux mois , comme 
on commande un habit à un tailleur , ou uiie table à 
un menuifier. N'oublions pas ici de faire fentir une 
grande vérité : Fouquet n'eft plus connu aujourd'hui que 
par un malheur éclatant, et qui même n'a été célèbre 
que parce que tout le fut dans le Cède de Leuis XIV ; 
l'auteur de Cinna, au contraire, fera connu à jamais 
de toutes les nations, et le fera même , malgré fes der- 
nières pièces et malgré fes vers à Fouquet \ et j'ofe dite 
encore malgré Oedipe. C'eft une chofe étrange que le 
difficile et concis la Bruyère , dans fon parallèle de Corneille 
et de IRacine , ait dit les Horaces et Oedipe \ mais il dit 
aufll Phèdre et Pénélope. Voilà comme l'or et le plomb 
font confondus fouvent. 

On difait Af t^nar^ et le Brun. Le temps feul apprécie^ 
et fouvent ce temps eft long. 
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REMARQUES 

SUR OEDIPE, 

r 

TRAGEDIE. 

ACTEPREMIER. 
S C E J^ E PREMIERE. 

VCTS 3. La gloire d'obéir n a rien qui me foit doux , 

Lorfque vous m'ordonnez de m éloigner de vous. 

J AMAis la malheureufe habitude de tous les auteurs 
Français , de mettre fur le théâtre des converfations 
amoureufes , et de rimer les phrafes des romans , n'a 
paru plus^ condamnable que quand elle force Corneille 
à débuter dans la tragédie d'Oedipe , par faire dire à 
Thefée qu'il eft un fidelle amant , mais qu'il fera un* 
rebelle aux ordres de fa maîtrefle , û elle lui ordonne de 
fe féparer d'elle. 

r . 5- Quelque ravage affreux qu étale ici la pefte, 

L'abfence aux virais amans eft encor plus funefle , 

On ne revient point de fa furprife, à cette abfence 
qui eft pour les vrais amans pire que la pefte. On ne 
peut concevoir ni comment Corneille a fait ces vers , ni 
comment U n'eut point d'amis pour les lui faire rayer, 
ni comment les comédiens ofèrent les dire. 

V* T • Et d un fi grand péril Timage s'offre en vain , 

Quand ce péril douteux épargne un mal certain. 

Ce péril /douteux , c'eft la pefte ; ce mal certain , c'eft 
Tabfence de l'objet aimé. 
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r . 2 1 • Ah î Seigneur , quand 1 amour tient une ame alarmée. 
Il rattache aux périls de la perfonne aimée. 

• C*eft affez qu'on débite de ces maximes d'amour , 
pour bannir tout intérêt d'un ouvrage. Cette fcène eft 
une conteftation entre deux amans , qui reflemble aux 
converfations de Ctélie : rien ne ferait plus froid , même 
dans un fujet galant ; à plus forte raifon dans le fujet 
le plus tenible de l'antiquité. Y a-t-il une plus forte 
preuve de la néceffité où étaient les auteurs d'introduire 
toujours l'amour dans leurs pièces , que cet épifode de 
Théfée et de Dircé , dont Corneille même a le malheur de 
s'applaudir dans fon examen d'Oedipe? Encore fi au 
lieu d'un amour galant et raifonneur, il eût peint une 
paflion aufli funefte que la défolation où Thèbes était 
plongée ; fi cette paffion eut été théâtrale , fi elle avait 
été liée au fujet ! mais un amour qui n'eft imaginé que 
pour remplir le vide d'un ouvrage trop long , n'eft pas 
fupportable. Racine même y aurait échoué avec fes vers 
élégans ; comment donc put-on fupporter une fi plate 
galanterie débitée en fi mauvais vers ? et comment recon- 
naître la même nation qui, ayant applaudi aux morceaux 
admirables du Çid , d'Horace , deCipna et de Polyeucte, 
n'avait pu fouflFrir ni Pertharite , ni Théodore ? 

r . 63. Oferai-je, Seigneur, vous dire hautement 

Qu un tel excès d amour n'eft pas d un tel amant ? àc. 

Jugez quel effet ferait aujourd'hui au théâtre une 
princefle inutile , differtant fur l'amour , et voulant 
prouver en forme que ce qui ferait vertu dans un femme , 
ne le ferait jpas dans un homme. Je ne parle pas du ftyle 
et des fautes contre la langue , et de t horreur animée par 
toute la Grèce ^ et des hauts emportemens quun beau feu 
infpire. Ce galimatias froid et bourfouflé eft affez con- 
damne aujourd'hui. 

N 5 , 
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r • 09* Ah i Madame , yot yeux combatum vos maximes ; bc. 

Et que dircms-nous de ce Théfée qui lui répond galam* 
ment que fes yeux combattent fes maximes » que û elle 
aimait bien , elle confeiileraic mieux 1 et qu'auprès de 
la princefle aux feuls devoirs damant un héros sUnté* 
rejfe ! Difons b vérité , cela ne ferait pas fupporté 
aujourd'hui dans le plus plat de .nos romans* 

S C E J^ E 1 I. 

r. 1 2 • Je vous aniais fait voir un bean feu dans mon fein , frr* 

Thdjée qui fait voir un beau feu dansfqnfein^ et qui 
s'appelle amant mijirabk ; Oedipe qui devine qu'un 
intérêt d'amour redent Théfée au milieu de la pefte ; 
l'offre d'une fille v b demande d'une autre fille , l'aveu 
qxiAntigonê eft parfaite , Jjmène admirable^ et que Dircé 
n'a rien de comparable ; en un mot , ce ftyle d'un froid 
comique , qui revient toujours , ces ironies , ces diSerta- 
tioBS fur l'amour galant, tant de petiteOes grolfiéres 
dans un fujet fi fublime , font voir évidemment que la 
rouille de notre barbarie n'était pas encore enlevée, 
malgré tous les efforts que Corneille avait faits dans les 
belles fcènes de Cinna et d'Horace. Le fujet d'Oedipe 
demandait le ftyle d'Athalîe ; et celui dont Corneille s'cft 
fervi , n'eft pas à beaucoup près aufii noble que celui du 
Mifanthrope. Cependant Corneille avait montré dans plu- 
fieurs fcènes de Pompée , qu'il favait orner les vers de 
toute la magnificence de la poëfie. Le fujet d'Oedipe 
n'eft pas moins poétique que celui de Poi^pée ; pour- 
quoi donc le langage eft- il dans Oedipe fi oppôfé au 
fujet? Corneille s'était trop accoutumé à ce ftyle fsuniHer, 
à ce ton de differtation. Tous fes perfonnages , dans 
prefque tous fes ouvrages , raifonnent fur Tamoùr , et 
fur la politique. C eft non -feulement l'oppofé de la 
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tragédie , mais de toute poëlîé; eaa: là |>^ëGé ft'efft guère 
quepeinture, feiitiôieftt e* ima^nstfeiî. Le» tdti(otïtLtmeri$ 
font.néceflaires dans une tragédie ^ qttand on délibère 
fur un grand intérêt d'Etat ; il faut feulement qu'alors 
celui qui raifonne ^ Ae tiânrï* point du fophifte ; mais 
des raifonnemens fur Tamour font par- tout hors de 
faifea. 

L'abbé â* ÂubigM^ètnif it éoûttt TOêdipe d# QérmiUt $ 
il y repren<ï f)lufieuts faute* ave6 léfquelîés ùfté pièce 
pourrait être afdmirable , éarteï de bieôléaftte , duplicité 
d'action, violation des règles. jyAuhignac n'en favait 
pas aflez pour voif qu« la pvincipûtle Biute eft d'être 
froid dans un fujet intéreflant , et rampant dans un fujet 
fiiblime. Cette fcèi^ àiitki laquelle il ât'eft q%iefttôtt ^ue 
de favoir fi théfét époufera Antigonê qui eft parfaite v cm 
Ifmine qui eft admirable , ôiï Dkcé qui n'a rien de eom- 
j>arablé, eft Une vraie fcènédecomé<îi^ , lAà&s d^ comédie 
très -froide.* 

Je lïc relève pa« lés feiutes' conire ta langue y elles fmi 
en troji grand nombre. 

S C E Jf É I I. 

V» Q* Le ikng a peu de droits dans lé fèxe imbécille ; 

Que veut dire lefang a peu de droits dans le f exe ttnbl- 
cille? C'eft une injure très -déplacée et très-groflière , 
fort mal exprimée. L'auteur entend-il que les femmes 
ont peu de droits au trône ? entend-il que le fang a 
peu de pouvoir fur leurs cœurs ? 

r. 1 7 • On 13, parlé du fphinx , dont l'énigme funefte 

Ouvrit plus de tombeaux que n*en ouvre la pefte, érr. 

Oedipe raconte l'hiftoire du fphinx à un confident qui 
doit en être inftruit ; c'eft un défaut très -commun et 
très-diflScîle à éviter. Ce récit â de la force et deg 
beautés : onl'écoutait avec plaifir, parce que tout ce 

N4 
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qui forme un tableau , plaît toujours plus que les con* 
tefiations qui ne font pas fublimes , et que Tamour qui 
n'eft pas attendriflant. 

S C E J\r E IV. 

Jocajle raifonne fur Tamour de Dirce\ fur lequel Théfée 
ù'a déjà raifonne que trop. Elle dit que Dircé eft amante 
àbontitre,etprinceffeavifée. Prenez cette fcène ifolée, 
on ne devinera jamais que c'eft là le fujet d'Oedipe. 

SCENE V. 

Cette fcène paraît la plus mauvaife de toutes , parce 
qu'elle détruit le grand intérêt de la pièce ; et cet intérêt 
eft détruit parce que le malheur et le danger public 
dont il s'agit . ne font préfentés qu'en épifodes , et comme 
une afifaire prefque oubliée ; c'eft qu'il n'a été queftion 
jufqu'ici que du mariage de Dircé; c'eft qu'au lieu de ce 
tableau fi grand et fi touchant de Sophocle , c'eft un con- 
fident qui vient apporter froidement des nouvelles ; c'eft 
qu' Oidipe cherche une raifon du courroux du ciel, laquelle 
n'eft pas la vraie raifon ; c'eft qu'enfin dans ce premier 
acte de tragédie , il n'y a pas quatre vers tragiques , pas 
quatre vers bien faits. 
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A C T E S E C O N D. 

S C E J^ E P R E M I E R E. 

X o u T E s les fois que dans un fujet pathétique et terri- 
ble , fondé fur ce que la religion a de plus augufte et 
de plus eflPrayant, vous întroduifez un intérêt d'Etat , cet 
intérêt, fi puifTant ailleurs , devient alors petit et faible. 
Si au milieu d'un intérêt d'Etat , d'une confpiration, du 
d'une grande intrigue politique qui attache l'ame , fup- 
pofé qu'une intrigue politique puifle attacher , fi , dis-je, 
vous faites entrer la terreur et le fublime tiré dé la 
religion ou de la fable , dans ces fujets , ce fublime 
déplacé perd toute fa grandeur , et n'eft plus qu'une 
froide déclamation. U ne faut jamais détourner l'efprit 
du but principal. Si vous traitez Iphigénie , ou Electre , 
ou Pélopée , n'y mêlez point de petite intrigue de cour. 
Si votre fujet eft un intérêt d'Etat , un droit au trône 
difputé, une conjuration découverte, n'allez pas y mêler 
les dieux, les autels , les oracles , les facrifices ,- les pro- 
phéties. Non erat his locus. 

S'agit-il de la guerre et de la paix ? raifonnez. S'agit-il 
de ces horribles infortunes que la deftinée ou la ven- 
geance célefle envoient fur la terre? effrayez , touchez, 
pénétrez. Peignez -vous un amour malheureux ? faites 
répandre des larmes. Ici Dircé brave Oedipe , et l'avilit ; 
défaut trop ordinaire de toutes nos anciennes tragédies , 
dans lefquelies on voit prefque toujours des femmes 
parler arrogamment à ceux dont elles dépendent , et 
traiter les empereurs , les rois , les vainqueurs , comme 
des domeftiques dont on ferait mécontent. 

Cette longue fcène ne finit que par un petit fouvenir 
du fujet de la pièce; mais il faut aller voir ce qua fait 
Tiréfie. Ce n'eft donc que par occafion qu'on dit un 
mot de la feule chofe dont on aurait do parler. 
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VCTS 1 5» Pour la reine « il eft vrai qu en cette qualité 
Le fang peut lui devoir quelque civilité ; 

Cett« princcfTe eft un peu mal-apprife. 

V* 46* ^^ V^^^ crime a commis cette reconnaiflance. 
Qui par un fentiment, et jufte et relevé « 
L*a confacré lui-même à qui Ta confcrvé ? 

La reconnaiflance qui n a point commis de crime , et 
qui , par un fentiment et jufte et relevé , a confacré le 
peuple lui-même à qui a confeiYé le peuple ! 

r* 49* ^^ ^^^"^ ^^' ^^ ff^inx vu le fanglant ravage. • • «^ 
Je puis dire. Seigneur, que j ai vu davanuge ; 
J u vu ce peuple ingrat , que Ténigme fiirprit , 
Vous payer aflèz bka d'avoir eu de l'efpt it. 

Elle a vu plu« que la mort de tout un peuple , elle a 
vu un homme élu roi pour avoir eu de l'efprit !' 

r • 04* Le peuple eft trop heureux quand il meurt pour fes rois. 

Trop heureux ! ah , madame , la maxime efl: un peu 
violente. Il parait à votre humeur que le peuple a très^ 
bien fait de ne vous pas choifir pour reine. 

r • 85 • PuiiTe de plus de maux m accabler leur colère, 
Qu* Apollon nen prédit jadis pour votre frère l 

Quoique cette imprécation foit peu naturelle tt 
amenée de trop loin,, cependant elle fait effet , elle eft 
tragique ; elle ramène du moins pouu un moment ait 
jbjet de la pièce , et montre qu'il ne iallait jamais le 
perdre de vue* 

V» 1 OO* Qui ne craint point la mort ne craint point les tyrans. 

Le mot de tyran eft ici très -mal placé; car fi Oedipê ne 
mérite pas ce titre, Dircé n*eft qu'une impertinente ; el 
s'il le mérite , plus de compaffîon pour fes malheurs* La 
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pitié et la crainte «les deux pivots de la tragédiie, ne 
fubfiflent plus. Coffi^î//^ a fouvent oublié ces deux reflbrti. 
du théâtre tragique. Il a mis à la place des coqverfa^ 
tions dans lefquelles on trouve fouvent des idées fortes, 
mai^ .qui i^e vont point au cœur. 

S C E K E I h 

¥• 1« Mégare, que dis-tu de cette ^olence? 

Mégare n'a rien à dire de cette violence « S non que 
Dircé eft un perfonnage très-étrsuiger et très-infipide dan& 
cette, tragédie* 

r • 1 o. J'ai vu fa politique en former les tendreflcs ; àc^ 

. Sa politique , politique nouvdl'e , politique pwr - tout. 
Je n^nfifte pas fur le comique de cette répétition et de 
ce tour; mais il Biut remarquer que toiate femme paffion- 
née qui parle de politique, eft toujours, très -froide , et 
que Tamour de Dirci , dans de teÛe& circonftances , eft 
plus froid encore. 

S C E J\r E 1 1 L 

V. 10» Appréhender pour lui « c*eft lui- faire une injuse. 

Ce vers feul fuffirait pour faire un grand tort à h 
pièce , pour en bannir tout riatérêt. 11 ne &ut jamais 
tâcher de rendre odieux un perfonnage qui doit attirer 
fur liii la compaffîon ; c'eftoasflaquer à la première règle* 
J avertis encore que je ne remarque point dans cette 
pièce les fautes de langage, elles font à peu -près le^ 
mêmes que dans les pièces pré cédentes..Corne{7/e n'écrivit 
prefque jamais purement. La langue françaife ne fe per* 
fectionnaquelorfque Corneille^ ayant déjà donné plufieurs 
pièces , "s'était formé un ftyle dont il ne pouvait plus fç 
déËùre. 
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Mais voici une obfervation plus importante. Dtrcé fe 
croit defiinée pour victime , elle fe prépare généreufe- 
ment à mourir; c'eft une fituation très-belle, très-tou- 
chante par elle-même. Pourquoi ne fait-elle nul effet ? 
pourquoi ennuie-t-elle ? c'eft qu'elle n'eft point préparée , 
c'eft que Dircé a déjà révolté les fpeçtateurs par fon 
caractère , c'eft qu'enfin on fent bien que ce péril n'eft 
pas véritable. 

V' 85 • Hélas ! fur le chemin il fui aflaffiné. 

Voilà une raifon bien forcée , bien peu naturelle, et 
par conféquent nullement intéreflante. Dircé fuppofe 
qu'elle a caufé la mort de fon père , parce qu'il fut tué 
en allant confulter l'oracle par amitié pour elle. Jufqu'à 
préfent elle n'en a point encore parlé. Elle invente tout 
d'un coup cette fauffe raifon pour faire parade d'un fen- 
timent filial et héroïque. Ce fentlment n'eft point du 
tout touchant , parce qu'elle n'a été occupée jufqu ici 
qu'à dire des injures à Oedipe. 

S C E N E I V. 

Cette fcènc devrait encore échauffer le fpectateur, et 
elle le glace. Rien de plus attendriffant que deux amans 
dont l'un va mourir ; rien de plus infipide , quand l'au- 
teur n'a pas eu l'art de rendre fes perfonnages aimables 
et intéreffans. Dircé a pris tout d'un coup la réfolution 
de mourir fur un oracle équivoque : 

Eiiajin de vos maux nefs fera poitU voir 

Que monfang fiait fait fan devoir. 

et il femble qu'elle ne veut mourir que par vanité ; 
elle avait débité plus haut cette maxime atroce et 
ridicule : 

Un peuple eft trop heureux quand il meurt pour fes rois. 

et elle dit le moment d'après : 

Ne perdez point d* efforts à m'arrêter au jour. 
Ne me ravalez point jufqu a cette bafleffei 
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» . hes exemples abjects de ces petites âmes 

Règlent-ils de leurs rois les glorieufes tramies ? v 

Quels vers ! quel langage ! et la fcène dégénère en 
une longue diflertation ; quaftio in utramque parUm , s'il 
faut mourir , ou non. 

ACTE T R O I S I E M E. 

SCENE PREMIERE. 

VCTS 1 . , Impitoyable foif de gloire. . , . 

. • Souffre qu en ce trifte et favorable jour , 
Avant que de donner ma vie , 
Je donne un foupir à lamonr. érc« 

KJES fknces de Dircé font bien différentes de celles 
de Polyeucte. Il n'y a que de Fefprit , et encore de 
Tefprit alambiqué. Si Dircé était dans un véritable 
danger , ces épigrammes déplacées ne toucheraient per- 
fonne. Jugez quel effet elles doivent produire , quand 
on voit évidemment que Pircé à laquelle perfonne ne 
s'intéreffe , ne court aucun rifque. 

S C E J{ E IL 

V» IT* Et des morts de fon rang les ombres immortelles 
Servent fouvent aux dieux de truchemens fidelles. 

C'eft toujours le même défaut d'intérêt et de chaleur 
qui régne dans toutes ces fcènes. C'eft une chofe bien 
fingulière que TobAination de Dircé à vouloir mourir de 
fang froid , fans néceffité et par vanité. Mon père a parlé 
obfcnrément , mais un mort de fon rangcR. un truchement 
des Dieux. Cela reffemble à cette dame qui difait que 
B I £ u y regarde à deux fois quand il s'agit de damner 
une femme de qualité. 
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V* 3S» Agiflez en amante , anOS-bîen quen prmceffe. 

Jocafte confeille à Dircé de s'enfuir avec Théfée , et de 
s^sdler marier où elle voudra. Elle ajoute que l'amour 
efi un doux maître. Le confeil n'eft pas mauvais en 
temps de pefte ; mais cela tient un peu trop de la farce. 

V» 4^* J^ ^^^^ demander fi de pareils avis 

Portent des fennmens <juc vous ayez fmvis. érc» 

La réponfe de Dircé eft d'une infolcnce révoltante. 
Des avis qui portent des fentimens ^ bien juger des chofes , 
du fang face dans un flanc , et toutes ces ■ expreflions 
vicieufes , font de faibles défauts , en comparaifon de 
cette indécence intolérable avec laquelle cette Dircé 
parle à fa mère. Toute cette fcène eft aufli odieufe et 
auifi mal-faite qu'inutile. ^ 

S C E N E 1 1 1. 

Vf 1* Aquelpropos, Seigneur, voulez-vousquondiffèrc, 
Qu on dédaigne un remède à tous fi falutaire , è-c. 

Cette fcène eft encore aufii glaçante, auffi inutile, 
auffi mal écrite que toutes les précédentes. On parlé 
toujours mal quand on n'a rien à dire. Prefque toufeis 
nos tragédies font trop longues ; le public voulait pour 
fcs dix fous avoir un fpectacle de deux heures ; et il y 
avait trop fouvent une heure et demie d'ennui. Ce 
n'était pas des Archontes qui donnaient des jeitx aux 
peuples d'Athènes. Ce n'était pas des Ediles <\mi afleni- 
blaient le peuple romain. C'était une fociété d'hiftrioûs 
qui moyennant quelque argent qu'ils donnaient au 
clerc d'un lieutenant-civil , obtenaient la permiffion de 
jouer dans un jeu de paume. Lès décorations étaient 
peintes par un barbouilleur, les habits fournis par un 
fripier. Le parterre voulait des épifodes d'amour ; et 
celle qui jouait les amoureufes , voulait abfolumentun 
rôle. Ce n'eft pas ainfi que TOedipe de SophocU fut rcprc- 
icnté fur le théâtre d'Athènes. 
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S C E N E IV. 

C'eft ici que commence la pièce. Le fpectateur eft 
remué dès les premiers vers que dit Oedipe. Cela feul 
fait voir combien d'Aubignac était mauvais juge de l'art 
dont il donna des règles. Il foutient que le fujet d'Oedipe 
ne peut intérefler ; et dès les premiers vers où ce fujet 
eft traité , il intéreife malgré le froid de tout ce qui 
précède. 

F* 90 • Un bruit court depuis peu qu*tl vous a mal fervîe , ixei 

Oedipe devrait donc en avoir déjà parlé au premier 
acte. Il ne devait donc pas dire dans ce premier acte 
que c'était le fang innocent de cet enfant, qui était la 
caufe des malheurs de Thèbes. 

r • oo. Vous poQves coufuher le devin Tirjifie. 

Quelle différence entre ce froid récit de la confulta- 
tlon, et les terribles prédictions que fait Tiréfie dam 
Sophocle ? Pourquoi n'a-t-on pu faire paraître ce Tiréfie 
fur le théâtre de Paris ? J'ofe croire que fi on avait eu du 
temps de Corneille un théâtre tel que nous l'avons depuis 
peu d'années , grâce à la générofité éclairée de M. le 
comte de Lauraguais , le grand Corneille , n'e&t pashéfité 
à produire Tiréfie fur Iji fcène ^ à imiter le dialogue 
admirable de Sophocle. On eût connu alors la raifon pour 
laquelle les arrêts des Dieux veulent (3^ Oedipe fe prive 
lui-même de la vue, c'eft qu'il a reproché à l'interprète 
des Dieux fon aveuglement. Je fais bien qu'à la farce , 
dite italienne , on repréfenterait Tiréjit habillé en 
Quinae«vingt , une taiTe à la main , et que cela diver- 
tirait la populace ; mais ceux quihus eft aquus et pater et 
tes^ applaudiraient à une belle imitation de Sophocle^ Si 
ce fujet n'a jamais été traité parmi noulii , comme il a 
du l'être ^ accufons*en encore une fois la conftruction 
malheureufc. de no» théâtres y autant que notre habitude 
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xnéprifable d'introduire toujours une intrigue d'amour, 
ou plutôt de galanterie, dans les fujets qui excluent 
tout amour. 

S C E j\r E V. 

Cette fcène de Jocafte et de Thé/ée détruit l'intérêt 
qu^Oedipe commençait ,d'infpirer. Le fpectateur voit trop 
bien que Thefée n'eft que le fils de Jocafte. On connaît 
trop rhiftoire de Thefée , on aperçoit trop aifément 
l'inutilité de cet artifice. De plus, il faut bien obferver 
qu'une méprife eft toujours infîpide au théâtre, quand 
ce n'eft qu'une méprife, quand elle n'amène pas une 
cataftrophe attendriflante. Thefée fe croit fils de Jocafte , 
et cela , dit-il ^fans en avoir la preuve manifejie. Cela ne 
produit pas le plus petit événement. Thefée s^eA trompé, 
et voilà tout. Cette aventure reffemble (s'il eft permis 
d'employer une telle comparaifon ) à arlequin qui fe 
dit curé de Domfront , qui en eft quitte pour dire : Je 
croyais l'être. 

V* o5' Quoi ! la néceffité des vertus et des vices 

D*un aftre impérieux doit fuivre les caprices ? érr. 

Ce morceau contribua beaucoup au fuccès de la pièce. 
Les difputes fur le libre arbitre agitaient alors les efprits. 
Cette tirade de Thefée , belle par elle-même , acquit un 
nouveau prix par les <}uerelles du temps , et plus d'un 
amateur la fait encore par cœur. 

Il y a dans ce beau morceau quelques expreffions 
impropres et vicieufes, comme, une néceffité de vertus 
et de vices qui fuit les caprices d'un aftre impérieux , 
un bras qui précipite d'en haut une volonté, rendre aux 
actions leur peine , enfoncer un œil dans un abîme ; 
mais le beau prédomine. 

Ce couplet même n'eft pas une déclamation étrangère 
au fujet; au contraire , des réflexions fur la fatalité ne 

peuvent 
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pcuveint être mieux placées que dans l'hiftoire d'Oedipe, 
Il eft vrai que Tkefée condamne ici les dieux qui ont 
prédeftiné Oedipe au parricide et à Tincefie. 

Il y aurait de plus belles chofes à dire pour Topinlon 
contraire à celle de Thefée. Les idées de la toute-puiflance 
divine, l'inflexibilité du deftin , le portrait de la faiblefle 
des vils mortels , auraient fourni des images fortes et 
terribles. Il y en a quelques-unes dans Sophocle. 

ACTE (QUATRIEME, 
S C E /r E PREMIERE. 



L DUT retombe ici dans la langueur. Ce n'eft plus ce 
Théfée qui croyait être fils de Laïus; il avoue que tout 
cela n^eft qu'un ftratagème. Ces malheureufes finefles 
détournent Pefprit de Tobjet principal. On ne s'intérefle 
plus à rien. Les grandes idées du falut public , de 
la découverte du meurtrier de Laïus , de la deflinée 
à^ Oedipe^ des Crimes involontaires auxquels il ne peut 
échapper , font toutes diflipées ; à peine a-t-il attiré fur 
lui Tattention ; il ne peut plus fe reflaifir du cœur des 
fpectateurs , qui l'ont oublié. Corneille a voulu intriguer 
ce qu'il fallait laifler dans fafimplicité majeftueufe : tout 
eft perdu dès ce moment ; et Thefée n'eft plus qu'un 
perfonnage intrigant , qu'un valet de comédie , qui a 
imaginé un très-plat menfonge pour tirer la pièce en 
longueur. Il efl très -inutile de remarquer toutes les 
Êiutes de diction, et le ftyle obfcur, entortillé ^ de toutes 
ces fcènes on Théfée joue un fi froid et fi aviliflant perfon* 
nage. Nous avons déjà vu que toutes les fcènes qui 
pèchent par le fond , pèchent auffi par le fiyle. 



Comment, fur Corneille. Tome II. 
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S C E J\r E IL 

Il femble qu^alors on fe fît un mérite de s^écarter de la 
noble fimplicité des anciens , et furtout de leur pathétique. 
Jocqfie vient ici conter froidement une hiftoire v ûins faire 
paraître aucune de ces terribles inquiétudes qui devaient 
Tagiter. Elle parle d'un paflant inconnu qui fe chargea 
d'élever fon fils , fans demander qui était cet enfant , et 
fans vouloir le favoir : un Phœdime favait qui était cet 
enfant , mais il eft mort de la pefte ; atnfi , dit-elle , 
vous pouvez Pitre , et ne le pas être. Tout cela eft difcuté 
comme s'il s'agiflait d'un procès; nulle tendrefle de 
mère, nulle crainte , nul rcto.ur fur foi-même. U ne faut 
pas s'étonner fi on ne peut plus jouer cette pièce» 

V* 49* ^*^^^T^ de Laïas eft digne du trépas, ire. 

Quoique le théâtre permette quelquefois un peu 
d^exagération , je ne crois pas que de telles maximes 
foient approuvées des gens fenfés. Comment peut-on 
reconnaître un monarque fous Thabit d'un payfan ? Le 
gafcon qui a écrit les Mémoires du duc de Guife^ prifon' 
nier à Naples , dit que les princes ont quelque chqfe entre 
les deux y eux qui les difiingue des autres hommes. Cela eft bon 
pour un gafcon; mais ce qui n'eft bon pour perfonne, 
c'efi d'aflurer qu'on eft digne de mort quand on fe 
défend contre trois hommes dont Tun par hafard fe 
trouve un roi. Cette maxime parait plus cruelle que 
raifonnable. 

Qu'on fe fouvienne que Montgomeri ne fut pas feu- 
lement mis en prifon pour avoir tué malheureufement 
Henri II fon maîue , dans un tournois. 



I 
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ACTE au AT RIE ME. SU 

S C E N E ï I L 

V 45- Mais fi je vous nommais quelque perfonnc chère ^ 
£mon votre neveu , Créon votre feul frère , 
Ou le prince Lycus , ou le roi votre époux , 
Me pourriez- vous en craire, ou garder ce courroux-? 

Ce tourqueprendPAorftaj fuffirait pour ôteràlapièce tout 
fon tragique. II femble que Fhorhas faffe une plaifanterie ; 
Jije vous nommais quelqu'un à qui vous vous inUreJfet , que 
diriez-vous ? C'eft-là le difcours d'un homme qui raille ; 
-qui veut embarraffer ceux auxquels il parle, etrienn'eft 
plus indécent dans un fubalterne. 

S C E J^ E l V. 

Il n'y a pas moyen de déguifer la vérité. Cette fcène, 
qui eft fi tragique dans Sophocle, eft tout le contraire 
dans l'auteur français. Non-feulement le langage eft bas , 
il j pourrait avoir entre quinze et vingt ans , c'ejl un de mes 
brigands , ce furent brigands , un des fuivans de Laïus , 
qui était louche , Laïus chauve fur le devant , et mêlé 
fur le derrière ; mais les difcours de' Théfée , et une 
efpèce de défi entre Oedipe et Théfée , achèvent de tout 
gâter. 

S C E j\r E V. 

La fcène précédente, qui devait porter l'effroi et la 
douleur dans l'ame , étant très-ftoide , porte fa glace 
fur celle-ci, qui par elle-même eft aufli froide que 
l'autre. Oedipe au lieu de fe livrer à fa douleur, et à 
l'horreur de fon état, prodigue des antithèfes fur le 
vivant et fur le mort, Jocafie raifonne au lieu d'être 
accablée. Quelle eft la fource d'un fi grand défaut ? 
c'eft qu'en effet le caractère de Corneille le portait à la 
differtation ; c'eft qu'il avait le talent de nouer une 
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intrigue adroite , mais non intéreflante : il abandonna 
trop fouvent le pathétique qui doit être Tame de la 
tragédie. Je ne parle pas du ftyle ; il n'efipas tolérable. 

ACTE C I N (i U I E M E. 

S C E fr E PREMIERE. 

\2j^ £ L efi le lecteur qui ne fente pas combien ce ter- 
tible fujet eft affaibli dans toutes les îcènes ? J'avoue que 
la diction vicieufe , obfcure , fans chaleur , fans pathé- 
tique , contribue beaucoup aux vices de la pièce : mais 
la malheureufe intrigue de Thefée et de Dircé^ introduite 
pour remplir les vides , eft ce qui tue la pièce. Peut-on 
fouffrir que , dans des momens deftinés à la plus grande 
terreur , Oedipe parle froidement de^ fe battre en duel 
avec Thefée f Un duel chez des Grecs ! et dans le 
fujet d'Oedipe ! et ce qu'il y a de pis , c'eft qu* Oedipe 
qui fe voit Tauteur de la défolation de Thèbes et le 
•meurtrier de Laïus , Thefée qui doit craindre que le refte 
de Toracle né foit accompli , Thefée qui doit être faifi 
d'hotreur et rinfpirer , s'occupent tous, deux de la crainte 
d'un foulèvement de ces pauvres peftiférés qui pour- 
raient bien devenir mutins. 

Si vous ne frappez pas le cœur du fpectateur par des 
coups toujours redoublés au même endroit, ce cœur 
vous échappe. Si vous mêlez plufieurs intérêts enfemble^ 
il n'y a plus d'intérêt. 

S C E J^ E 1 1 L 

Ces fcènes font beaucoup plus intéreflantes que les 
autres , parce qu'elles font uniquement prifes du fujet. 
On n'y dilTerte point; on n'y cherche point à étaler 
des raifons et des traits mgénieux;' tout eft naturel; 
mais il y manque ces grafidi mouvemehs de terreur et 
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de pitié qu^on attend d^une fi aSreufe fituation. Cette 
tragédie pèche par toutes Jes chofes qu'on y z intro« 
duites , et par celles qui lui manquent. 

S C E ff E IV. 

V€TS 1 • Ce jour eft donc pour moi le grand jour des malheurs « 
Puifque vous apportes un comble à mes douleurs , ère» 

Je n'examine point fi on apporte un comble à la iou^ 
Uur^ s'il eft bien de dire que fon époufe ijl dans lafarmr. 
Je dis que je retrouve le véritable efprit de la tragédie 
dans cette fcène d'Iphicrate où Ton ne dit rien qui ne 
foit néceflaire i la pièce, dans cette fimplicité éloignée de 
la fatigante diflertation , dans cet art théâtral et naturel 
qui fait naître fucceffivement tous les malheurs iïOedip^ 
les uns des autres. Voilà la vraie tragédie ; le refte eft du 
verbiage, mais comment faire cinq actes fans verbiage? 

V, 6l* Je ferais donc thébain à ce compte ? — Oui , Seigneur. 

Ne prenons point garde à ce compte. Ce n'efi qu une 
expreflion triviale qui ne diminue rien de l'intérêt de 
cette fituation. Un mot familier et même bas , quand il 
eft naturel , eft moins répréhenfible cent fois que toutes 
ces penfées alambiquées , ces differtations froides , ces 
raifonnemens fatigans et fouvent faux, qui ont gâté 
quelquefois les plUs belles fcènes de l'auteur. 

S C E K E V. 

V* l5» Hélas ! je le vois trop, et vos craintes fecrètes 
Qui vous ont empêché de vous entr éclaîrcir « 
Loin de tromper Toracle ont fait tout réufllr , bc» 

Ici l'art manque. Oedipe exerce trop tôt fon autre art 
de deviner les énigmes. Plus de furprife ,,plus de terreur, 
plus d'horreur. L'auteur retombe dans fes malheureafes 
ààStmKÏQ€i%^vofeioùm'aplongé votre faujfe prudence. Sec. 
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Il eft d^zutant plus inexcufable qu'il avait devant les yeux 
Sophocle qui a traité ce morceau en maître. 

SCEJSTEVIL 

Le fpectateur qui était ému , ceflc ici de l'être. Oedipe 
qui raifonne avec Dircé de l'amour de cette princeflb 
pour Thefée , fait oublier fes malheurs ; il rompt le fil 
de l'intérêt. Dircé eft fi étrangère à l'aventure à' Oedipe , 
que toutes les fois qu'elle paraît , die fait beaucoup plus 
de tort à la pièce que Vinfante n'en fait à la tragédie du 
Cid , et Livie à Cinna ; car on peut retrancher Livie et 
Vinfante , et on ne peut retrancher Dircé et Thefée , qui 
font malheureufement des acteurs principaux. 

Il refte une réflexion à faire fur la tragédie d'Oedipe. 
C'eft, fans contredit, le chef-d'œuvre de l'antiquité, 
quoiqu'avec de grands défauts. Toutes les nations éclai- 
rées fe font réunies à l'admirer, en convenant des fautes 
de Sophock. Pourquoi ce fujet n'a-t-il pu être traité avec 
un plein fuccès chez aucune de ces nations ? Ce n'eft 
pas certainement qu'il ne foit très - tragique. Quelques 
perfonnes ont prétendu qu'on ne peut s'intérefTer aux 
crimes involontaires iï Oedipe , et que fon châtiment 
révolte plus qu'il ne touche. Cette opinion eft démentie 
par l'expérience : car tout ce qui a été imité de Sophocle, 
quoique très-faiblement , dans l'Oedipe , a toujours réufli 
parmi nous ; et tout ce qu'on a mêlé d'étranger à ce 
fujet a été condamné. Il faut donc conclure qu'il fallait 
traiter Oedipe dans toute la fimplicité grecque. Pour- 
quoi ne l'avons-nous pas fait ? c'eft que nos pièces en 
cinq actes , dénuées de chœurs , ne peuvent être con- 
duites jufqu'au dernier acte fans des fecours étrangers 
au fujet. Nous les chargeons d'épifodes , et nous les 
étouffons ; cela s'appelle du rempliffage. J'ai déjà dit 
qu'on veut une tragédie qui dure deux heures ; il faudrait 
qu'elle durât moins , et qu'elle fut meilleure. 



ACTE CINCtUIEME. $1$ 

C'eft le comble du ridicule de parler d'amour dans 
Oedipe , dans Electre , dans Mérope. Lorfqu'cn 1718^ 
il fut queftion de repréfentçr le fcul Oedipe qui foit 
refté depuis au théâtre ^ les comédiens exigèrent quelques 
fcènes où l'amour ne fût pas oublié ; et l'auteur gâta et 
avilit ce beau fujet par le froid reffouvenir d'un amour 
infipide entre Philoctite et Jocafte. 

L'actrice qui repréfentait Dircé dan? TOedipe de 
CorncilU^ dit au nouvel auteur : 1? C'eft moi qui joue 
91 Tamoureufe, et fi on ne me donne un rôle , la pièce 
ij ne fera pas jouée >». A ces paroles , je joue t amour ^ufe 
dans Oedipe^ deux étrangers de bon fens éclatèrent de 
rire ; mais il fallut en pafTer par ce que les acteurs exi* 
geaient ; il fallut s'aflervir à l'abus le plus méprifable ; 
çt fi Fauteur ^indigné de cet abus auquel il cédait, n'avait 
pas mis dans fa tragédie le moins de converfations 
amoureufes qu'il put , s'il avait prononcé le mot d'amour 
dans les trois derniers actes , la pièce ne mériterait pas 
d'être repréfentéc. 

Il y a bien des manières de parvenir au froid et à 
l'infipide. La Motte , Tun des plus ingénieux auteurs que 
nous ayons , y eft arrivé par une autre route , par une 
verfificatîon lâche , par l'introduction de deux grands 
enfans A^ Oedipe fur la fcène , par la foufiraction entière 
de la terreur et de la pitié. 

S C E J{ E V I I I. 

r • 1 • Eft-ce encor votre bras qui doit venger fon père ? be» 

Théjée et Dirci viennent achever de répandre leur 
glace fur cette fin qui devait être fi touchante et fi ter- 
rible« Oedipe appelle Dircé fa fœur comme fi de rien 
n'était« Il lui parle de l'empire qu'une belle flamme lui 
fit fur une ame. Il va en confoler la reine. Tout fe pafle 
en civilités , et Dircé refte à differter avec Théjée ; et pour 
comble , l'auteur fe félicite dans fa préface de CheureuM 
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épijode de Théjie et de Dircé. Plaignons la faiblefle de 
refprit humain. 

DECLARATION DU COMMENTATEUR. 

Mon refpect pour Tauteur des admirables morceaux 
du Cid , de Cinna et de tant de chefs-d'œuvre , mon 
amitié confiante pour Tunique héritière du nom de ce 
grand homme ^ ne m^ont pas empêché de voir et de dire 
la vérité , quand j'ai examiné fou Oedipe et fes autres 
pièces indignes de lui; et je crois avoir prouvé tout ce 
que j'ai dit. Le fouvenir même que j'ai fait autrefois une 
tragédie d'Oed pe . ne m'a point retenu. Je ne me fuis 
point cru égal à Corneille ; je me fuis mis hors d'intérêt , je 
n'ai eu devant les yeux que l'intérêt du public, l'inftruc- 
tion des jeunes auteurs, l'amour du vrai , qui Temporte 
dans mon efprit fur toutes les autres confidérations. Mon 
admiration fincère pour le beau efi égale à ma haine pour 
le mauvais. Je ne connais ni l'envie , ni l'efprit de parti. 
Je n'ai jamais fongé qu'à la perfection de l'art , et je dirai 
hardiment la vérité en tout genre jufqu'au dernier 
moment de ma vie. 



REMARQUES 

SUR 

LA TOISON D'OR, 

Tragédie repréjentée en i66i. 
PREFACE DU COMMENTATEUR- 



J^'histoire de la Toifon dor eft bien moins 
fabuleufe , et moins frivole qu^on ne penfe. C'eft de 
toutes les époques de l'ancienne Grèce , la plus bril- 
lante et la plus conftatée. Il s*agiflait d'ouvrir un 
commerce , de la Grèce aux extrémités de la met 
noire. Ce commerce confiftait principalement en 
fourrures , et c'eft de là queft venue la fable de la 
Toifon. Le voyage des Argonautes fervit à faire 
connaître aux Grecs le ciel et la terre. Chiron, qui 
était de cette expédition, obferva que Téquinoxedn 
printemps était au milieu de la conflellation du bélier; 
et cette obfervation , faite il y a environ 43oo années » 
fut la bafe fur laquelle on s'eft fondé depuis pour 
conftater Tétonnante révolution de vingt-cinq mille 
neuf cents années , que l'axe de la terre fait autour 
du pôle. 

Les habitans de Colchos , voifins d'une peuplade 
de Huns, étaient des barbares, comme ils le font 
encorç aujourd'hui. Leurs femmes ont toujours eu de 
la beauté. Il eft très-vraifemblable que ks Argonautes 
enlevèrent quelques teingréliennes » puifque nous 
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avons vu de nos jours un homme envoyé à Tornéo 
pour mefurer un degré du méridien, enlever une 
fille de ce pays-là. L'enlèvement de Médéc fut la fource 
de toutes les aventures attribuées à cette femme , qui 
probablement ne méritait pas d'être connue. Elle 
pafla pour une magicienne. Cette prétendue magie 
était Tufage de quelques poifons qu'on prétend être 
aflez communs dans la M ingrélie. Il eft à croire que 
ces malheureux fecrcts furent une des fources de 
cette croyance à la magie qui a inondé la terre dans 
tous les temps. L'autre fource fut la fourberie : les 
hommes ayant été toujours divifés en deux claOes» 
celle des charlatans, et celle des fots. Le pren^ier qui 
employa àt& herbes au hafard > pour guérir une 
maladie que la nature guérit toute feule , voulut faire 
croire qu'il en favait plus que les autres » et on le 
crut : bientôt tout fut preftige et miracle. 

C'était la coutume de tous les Grecs et de tous les 
peuples, excepté peut-être des Chinois, de tourner 
toute l'hiftoire en fable ; la pbëGe feule célébrait les 
grands événemens ; on voulait les orner , et on les 
défigurait. L'expédition des Argonautes fut chantée 
en vers ; et quoiqu'elle méritât d'être célèbre par le 
fond, qui était très -vrai et très -utile, elle ne fut 
connue que par des menfonges poétiques. 

La partie fabuleufe de cette hiftoire femble beau*> 
coup plus convenable à l'opéra qu'à la tragédie. Une 
toifon d'or gardée par des taureaux qui jettent des 
flammes » et par un grand dragon \ ces taureaux 
attachés à une charrue de diamant , les dent;; du 
dragon qui £pnt naître des hommes armés ; toutes 
ces imaginations ne reflemblent guère à la vraie 
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tragédie , qui après tout doit être la peinture fidelle 
des mœurs. Aufli Corneille voulut en faire une efpèce 
d'opéra , ou du moins une pièce à machines , avec 
un peu de muiique. C'était ainfi qu'il en avait ufc 
en traitant le fujet d'Andromède. Les opéra français 
ne parurent qu'en 1671 , et la Toifon d'or eft de 
1660. Cependant un an avant la rcpréfentation de 
la pièce de Corneille ^ c'eft-à-dîre en 1659, on avait 
exécuté à Yffi , chez le cardinal Maiarin , une paftoralç 
en mufiquç , mais il n'y avait que peu de fcèncs , 
nulles machines , point de danfes ; et l'opéra s'établit 
enfuite en réunifiant tous ces avantages. 

Il y a plus de machines et de changemens de déco- 
ration dans la Toifon d'or que de mufique ; on y fait 
feulement chanter les Sirènes dans un endroit, et 
Orphée dans un autre; mais il n'y avait point dans ce 
temps -là de muficien capable de faire des airs qui 
répondiflent à l'idée qu'on s'eft faite du chant ai Orphée 
et des Sirènes. La mélodie , jufqu'à Lulli, ne confifta 
que daiisun chant froid , traînant et lugubre, ou dans 
quelques vaudevilles , tels que les airs de nos Noëls ; 
et l'harmonie n'était qu'un contre-point aflez grofQer. 

En général , les tragédies dans lefquelles la mufique 
interrompt la déclamation, font rarement un grand 
e£fet, parce que l'une étouffe l'autre. Si la pièce eft 
intéreflante , on eft fâché de voir cet intérêt détruit 
par des inftrumens qui détournent toute l'attention. 
Si la mufique eft belle, l'oreille du fpectateur retombe 
avec peine et avec dégoût , de cette harmonie au récit 
fimple. 

Il n'en était pas de même chez les anciens , dont 
la déclamation, appelée mélopée^ était une efpèce de 
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chant; le paOage de cette mélopée » à la fymphonte 
des chœurs, n étonnait point Torcille, et ne la rebu-* 
tait pas. 

Ce qui fuq)rit le plus dans la repréfentation de la 
Toifon d*or, ce fut la nouveauté des machines et des 
décorations, auxquelles on n était point accoutumé. 
Un marquis de Sourdéac^ grand mécanicien, et paf« 
fionné pour les fpectacles , fît repréfenter la pièce en 
i66ov dans le château de Neufbourg en Normandie, 
avec beaucoup de magnificence. C*e(l ce même mar- 
quis de Sourdéac à qui on dut depuis en France 
rétabliflement de Topera; il s'y ruina entièrement, 
et mourut pauvre et malheureux, pour avoir trop 
aimé les arts. 

Les prologues d'Andromède et de la Toifon d'or, 
oh Louis XIV était loué, fervirent enfuite de modèle 
à tous les prologues de Quinault; et ce fut une cou* 
tume indifpenfable de faire l'éloge du roi à la tète 
de tous les opéra , comme dans les difcours à l'aca* 
demie françaife. 

Il y a de grandes beautés dans le prologue de la 
Toifon d'or. Ces vers furtout , que dit la France 
perfonnifiée , plurent à tout le monde : 

A vaincre tant de fois mes forces s'aflFaiblifient ; 
L'Etat eft floriflant, mais les peuples gémiffent ; 
Leurs membres décharnés courbent fous mes hauts faits; 
Et la, gloire du trône accable les fujets. 

Long- temps après il arriva, fur la fin du règne de . 
Louis XIV, que cette pièce ayant difparu du théâtre , 
et n'étant lue tout au plus que par un petit nombre 
de gens de lettres , un de nos poètes , dans une 
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tragédie nouvelle , mît ces quatre vers dans la bouché 
d^un de fes perfonnages. Ils furent défendus par I9, 
police. C'eft une chofe fingulière, qu'ayant été bien 
reçus en 1 660 , ils déplurent trente ans après ; et 
qu'après avoir été regardés comme la noble exprefiion 
d'une vérité importante, ils furent pris dans un autre 
auteur pour un trait de fatire ; ils ne devaient être 
regardés que comme un plagiat. 

De même que les opéra de QuinauU fefaient oublier 
Andromède et la Toifon d'or , fes prologues fefaient 
oublier aufli ceux de Corneille. Les uns et les autres 
font compofés de perfonnages , ou allégoriques , ou 
tirés de l'ancienne fable; c'eft Af^rset Véntis, c'eft la 
Victoire et la Paix. Le feul moyen de faire fupporter 
ces êtres fantaftiques eft de les faire peu parler, et de 
foutenir leurs vains difcours par une belle mufique, 
et par l'appareil du fpectàcle. La France et la Victoire 
qui raifonnent enfemble, qui s'appellent toutes deux 
par leurs noms , qui récitent de longues tirades , et 
qui pouffent des argumens, font de vraies amplifica* 
tions de collège. 

Le prologue d*Âmadis eft un modèle en ce genre; 
ce font les perfonnages mêmes de la pièce qui paraif- 
fcnt dans ce prologue, et qui fe réveillent à la lueur 
des éclairs et au bruit du tonnerre; et dans tous les 
prologues de Quinault , les couplets font courts et 
|iarmonieux« 

A l'égard de la tragédie de la Toifon d*or, on ne 
la fupporterait pas aujourd'hui telle que: Corneille Ta 
traitée ; on ne fouffrirait pas: Junonjous le vif âge de 
Chalciûpe ^ pelant et agiflant comme une femme 
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ordinaire , donnant kjajondes confeils de confidente» 
et lui difant : 

C^eft à vous d^achever un fi doux changement ; 
Un foupir poufle jufte , en fuite d'une excufe. 
Perce un cœur bien avant, quandlui-mémeils'accufe.«o 
j A s G N lui répond : 

Déefle , quel encens 

j u N G N. 

Traitez-moi de prînccffe, 
Jafon , et laiflez-là Tencens et la déefle. . . . 
Mais cette paflion efi-elle en vous fi forte ^ 
Qu'à tous autres objets elle ferme la porte ? 

C'eft dans cette tragédie qu^on retrouve encore ce 
goût des pointes et des jeux de mots qui était à la 
mode dans prefque toutes les cours , et qui mêlait 
quelquefois du ridicute à la politeOe introduite par 
la mère dt Louis XIV, et par les hôtels de Longueville, 
de la Rochefoucauld et de Rambouillet; c'eft ce mau- 
vais goût juftement frondé par ^ot/^^tf dans ces vers : 

Toutefois à la cour les turlupins reftèrent , 
Infipides plaifans , bouffons infortunés , 
D'un jeu de mots groflicr partifans furannés. 

Il nous apprend que latragédie elle-même fut infectée 
de ce défaut : 

Le madrigal d'abord en fut enveloppé ; 
La tragédie en fit fes plus chères délices. 

Ce dernier vers exagère un peu trop. Il y a en effet 
quelques jeux de mots dans Corneille^ mais ils font 
rares; le plus remarquable eft celui à'Hy^piU qui» 
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dans la quatrième fcène du troifième acte» dit à 
Médée fa rivale , en fefant alluCion à fa magie : 

Je n^ai que des attraits « et vous avez des charmes. 

Médét lui répond : 

C'efi beaucoup en amour ^ que de favoir charmer. 

Médee fe livre encore au goût des pointes dans fon 
monologue « où elle s'adrefle à la Raifon contre 
TAmour, en lui difant : 

Donne encor quelques lois à qui te fait la loi : 
Tyrannife un tyran qui triomphe de toi ; 
Et par un faux trophée ufurpe fa victoire. ••• 
Sauve tout le dehors d'un honteux efdavage 
Qiii t'enlève tout le dedans. 

Le flyle de la Toifon d'or eft fort au-deifous de 
celui d'Oedipe ; il n y a aucun trait brillant qu'on y 
puiiTe remarquer ; ainfi le lecteur permettra qu on ne 
fa(fe aucune note fur cet ouvrage. 



REMARQUES 

S UR SERTORIUS, 

Tragédie repréfmtée en 1 66z. 
PREFACE DU COMMENTATEUR. 

xVfrÈs tant de tragédies peu dignes de Corneille, 
en voici une où vous retrouvez fouvent i auteur de 
Cinna ; elle mérite plus d attention et de remarques 
que les.autres« L*entrevue de Pompée et de Seriorius 
eut le fuccès qu*elle méritait , et ce fuccès réveilla 
tous fes ennemis. Le plus implacable était alors Tabbé 
d'Aubignac , homme célèbre en fon temps , et que fa 
Pratique du théâtre , toute médiocre qu'elle eft , fefait 
regarder comme un légiflateur en littérature. Cet 
abbé, qui avait été long-temps prédicateur, s'était 
acquis beaucoup de crédit dans les plus grandes 
maifons de Paris. Il était bien douloureux , fans 
doute , à Tauteur de Cinna , de voir un prédicateur 
et un homme de lettres confidérable, écrire à madame 
la duchefle de Reti^ à Tabri d'un privilège du roi, 
des chofes qui auraient flétri un homme moins connu 
et moins eftimé que Corneille. 

9 > Vous êtes poète, et poète de théâtre (dît-il à ce grand 
99 homme dans fa quatrième diflertadon adreffée à 
99 madame de Retz ) ; vous êtes abandonné à une vile 
99 dépendance des hiftrions ; votre commerce ordi* 
99 naire n'eft qu'avec leurs portiers ; vos amis ne font 
99 que des libraires du palais. Il faudrait avoir perdu 
99 lefens,auffi-bienquevous, pour être en mauvaife 
99 humeur du gain que vous pouvez tirer de vos 

veilles , 
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ff veilles, et de vos emprefiemens auprès deshiftrions 
5j et des libraires. — Il vous arrive affcz fouvenc , 
99 lorfqu on vous loue, que vous n*êtes plus afËimé 
99 de gloire, mais d'argent. ^ Défaites-vous, M. de 
f I Corneille , de ces mauvaifes façons de parler , qui 

»9 font encore plus mauvaifes que vos vers ^ 

5> Jfavais cru , comme pluGeurs , que vous étiez le 
99 poète de la critique de TEcole des femmes , et que 
99 lAcidas était un nom déguifé comme celui de 
99 M., de Corneille ; car vous êtes , fans doute , le mar- 
99 quis de Majcarille , qui piaille toujours , qui ricane 
99 toujours , qui parle toujours , et ne dit jamais rien 
99 qui vaille, 8cc. 99 Ces horribles platitudes trou- 
vaient alors des protecteurs , parce que Corneille était 
vivant. Jamais les Xoïle, les Gacon, les Fréron n'ont 
vomi de plus grandes indignités. Il attaqua Corneille 
fur fa famille, fur fa perfonne; il examina jufqu à 
fa voix, fa démarche, toutes fes actions , toute fa 
conduite dans fon domeftique; et dans ces torrens 
d'injures il fut fécondé par les mauvais auteurs , ce 
que l'on croira fans peine. 

J'épargne à la délicateiTe des honnêtes gens , et à 
des yeux accoutumés à ne lire que ce qui peut inftruiré 
et plaire , toutes ces perfonnalités , toutes ces calom- 
nies que répandirent contre ce grand homme ces 
feféurs de brochures et de feuilles, qui déshonorent 
la nation, et que Tappas du plus léger et du plus vil 
gain engage encore plus que l'enviie, à décrier tout 
ce qui peut faire honneur à leur pays , à infultcr Iç 
mérite et la vertu , à vomir impofturc fur impof- 
fture , dans le vain efpoir qu'un de leurs menfonges 
pourra vciiir enfin aux oreilles des hommes en place, 
Comment, fur Corneille, Tome II. P 
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et fcrvîr à perdre ceux qu'ils ne peuvent r^aiffen 
On alla jufqu'à lui imputer des vers* qu'il, n avait 
point faits; reffource ordinaire de la baffe envie, mais 
reffourçe inutile ; car ceux qui ont affez de lâcheté 
pour faire courir un ouvrage fous le nom d'un grand 
homme, n'ayant jamais affez de génie pour Timiter» 
l'impofture e(l bientôt reconnue. 

Mais enfin , rien ne put obfcurcir la gloire de 
Corneille, la feule chofc prefque qui lui reftât. Le 
public , de tous les temps , et de toutes les nations , 
toujours jufte à la longue , ne juge les grands hommes 
que par leurs bons ouvrages , et non par ce qu'ils ont 
fait de médiocre ou de mauvais. 

Les belles fcènes du Cid , les admirables morceaux 
desHoraces , les beautés nobles et fages de Cinna , le 
fublime de Cornélie , les rôles de Sévère et de Pauline, 
le cinquième acte de Rodogune , la conférence de 
Sertorius et de Pompée , tant de beaux morceaux tous 
produits dans'un temps où l'pn fortait à peit^e de la 
barbarie , affureront à ÇdrrytilU une place parmi les 
plus grands hommes jufqu à la dernière poflérité. 

Ainfi l'excellent Racine a triomphé des injuftcs 
dégoûts de madame de Sévigné , des farces de Suhligni^ 
des méprifables critiques de Vijé , des cabales des 
Boyer et des Pradon. Ainfi Molière fe foutieadra tou- 
jours , et fera le père de la vraie comédie , quoique 
fes pièces ne foientpas fuîvies comme autrefois par la 
foule. Ainfi les charmans opéra de QuinauU feront 
toujours les^délices de quiconque eft fenfible à la douce 
harmonie de 1^ poëfie, au naturel et à la vérité de 
lexpreflion , aux grâces faciles du ftyle ; quoique ces 
mêmes opéra aient toujours été en butte aux iatires 
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de Boileau, foti ennemi perfoniicl , et quoiqu'on les^ 
rcpréfentc moins fouvent qu'autrefois. 

Il eft des chefs-d'œuvre de Corneille qu'on joiie 
rarement* Il y en a, je crois , deux raifons. La pre- 
mière , c'eft que notre nation n'eft plus ce qu'elle 
était du temps des Horaccs et de Cinna. Les premiers 
de TEtat alors, foi t dans l'épée, foit dans la robe, foit 
dans réglifc , fe fefaicnt un honneur , ainfi que le 
fénatde Rome, d affilier à un fpectacle où l'on trouvait 
une inftruction et un plaifir fi noble. 

Quels furent les premiers auditeurs de Corneillet 
Un Condé, un Turenne, un cardinal de Reiz, un duc 
de la Rochefoucauld , un 'Mole , un Lamoignon , des 
évêques gens de lettres , pour lefquels il y avait tou- 
jours un banc particulier à la cour, auffi-bien que 
pour meffieurs de l'académie. Le prédicateur venait 
y apprendre l'éloquence et l'art de prononcer; ce fut 
l'école de Bojfuet. L'homme defliné aux premiers 
emplois de la robe venait s'inftruire à parler digne- 
ment. Aujourd'hui, qui fréquente nos fpectacles?un 
certain nombre de jeunes gens et de jeunes femmes. 

La féconde raifon eft , qu'on a rarement des acteurs 
dignes de repréfenter Cinna et les Horaces. On n'en- 
courage peut-être pas affez cette profeffion , qui 
demande de l'efprît , de l'éducation , une coiinaiflance 
aflez grande de la langue , et tous les talens extérieurs 
de l'art oratoire. Mais quand il fe trouve des artiftes 
qui réuniffent tous ces mérites , c'eft alors que Corneille 
paraît dans toute fa grandeur. 

Mon admiration pour ce rare génie ne m'empê- 
chera point de fuivre ici le devoir que je me fuis 
prefcrit , de marquer avec autant de franchife que 

P 3 
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d'impartialité, ce qui me parait défecleux , aufli-bien 
que ce qui me femble fublime. Autant les injures des 
d'Aubignacs et de ceux qui leur reffemblent font 
méprifables , autant on doit aimer un examen réfléchi » 
dans lequel on refpccte toujours la vérité que Ton 
cherche, le goût des connaifleurs quon a confuités, 
et Fauteur illufire que Ton commente. La critique 
s'exerce fur louvrage , et non fur la perfonne : elle ne 
doit ménager aucun dé&ut, fi elle veut être utile. 
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ACTE PREMIER. 

O N doit être plu$ f^^tUpUleux fur SettôliuÀ \M fut 
les quatre ôu tinq pièces précédentes , parce que celle-ci 
vaut mieux:. Cette pt^mière fcéne parait intéreflante ; 
les remords d'uh homme qui Veut aflafliner tort géiiëral , 
font d** abord impreffion. 

SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • D ou me vient ce défotdre , Aafide « et que vent dire 
Que mon coeur fur met vtfux garde fi peu d^empire ? 

L'abbé d^Aubignac^ malgré Faveuglement de fa haine 
pour Corneille , a raifon de reprendre ces expreffions : 
gue veut dire quun cœur garde peu d^ empire fur des vœux. 
Il traite ces vers de galimatias ; mais il devait ajouter 
que cette manière de parler , que veut dire au lieu de pour^ 
quoi^ ejl'il pojfible^ comment Je peut -il , 8cc. était d'ufage 
avant Corneille. Malherbe dit en parlant du mariage de 
Louis XIII : 

Son Louis foupire 
Après fes appas. 
Que veut-elle dire 
De ne venir pas ? 

Cette ridicule fiance de Malherbe n'excufe pas Corneille; 

P 3 
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mais elle fait voir combien il a fallu de temps pour épurer 
la langue, pour la rendre toujours naturelle et toujours 
noble , pour s'élever au-deflus du langage du peuple , 
fans être guindé, 

r . 3, L'horreur que, malgré moi , me fait la trahifouy 
Contre tout mon efpoir révolte ma raifon ; 

Le premier vers eft bien , le fécond femble pouvoir 
pafTer à l'aide des autres; mais il ne peut foutenir l'exa* 
men ; op voit d'abord que le mot raifon n'eft pas le 
mot propre : un crime révolte le cœur, Thumanité , la 
vertu ; un fyftème faux et dangereux révolte la raifoQ. 
Cette raifon nç peut-être révoltée contre tout un efpoir. 
Le mot de tout mis avec efpoir eft inutile et faible ; et cela 
feul.fuffirait pour défigurer le plus beau vers. Examinez 
^ncore cçtte phrafe , et vous verrez que le fcns en eft 
ifaux. V horreur que méfait la trahifon révolte ma raifon contre 
mon efpoir , fignifie précifément , empêche ma raifon 
d'efpérer ; mais quç Perpenna ait des remords ou non , 
que l'action qu'il médite lui paraifFe pardonnable ou hor- 
rible , cela n'empêchera pas la raifon de Perpenna d'^fpérer 
la place de Sertorius. Si on examinait ainfi tous les vers, 
on en trouverait beaucoup plus qu'on ne penfe , défec- 
tueux , et chargés de mots impropres. Que le lecteur 
applique cette remarque à tous les vers qui lui feront de 
la peine , qu'il tourne le vers en profe , qu'il voie fi les 
paroles de cette profe font précifcs, fi le fens eft clair, 
s'il eft vrai , s'il n'y a rien de trop , ni de trop peu ; et 
qu'il foit sûr que tout vers qui n'a pas la netteté et la 
précifion de la profe la plus exacte, ne vaut rien. Le* 
vers , pour être bons , doivent avoir tout le mérite d'une 
profe parfaite, en s'élevant au-deffus d'elle par le rhythme, 
la cadence , la mélodie , et par la fage hardieife des figures. 

r • 4* Contre tout^on efpoir révolte ma raifon , bc. 
Upe raifon révoltée contrç un efpoir , une jmage qqî 
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ne trouve point de bras à lui prêter au point d'exécuter, 
méritent le même reproche que Tabbé d'Aubignac hit 
aux premiers vers ; et exécuter ne peut être employé 
comme un verbe neutre. 

F- 1 3. Cette amc d'avec foi tout-àrcoup divifée. 

Reprend 4e Tes remords la chaîne mal brifée ; 

Divifée d'avec foi eft une faute contre la langue ; cpti eft 
féparé de quelque chofe , mais non pas divifé de quelque 
chofe. Cette première fcène eft déjà intéreflantc, 

V* 17* Quel honteux contre-temps de vertu délicate 

S oppofe au beau fuccès de lefpoir qui vous Qatte ? 

Le premier vers n'eft pas français. Un contre-temps 
de vertu eft impropre; et comment un contre- temps 
peut*il être honteux? Le beaufucceSj:tt le crime qui a, plein 
droit de régner , révoltent le lecteur, 

¥• 20 • L*honneur et la vertu font des noms ridicules. 

. Cette maxime abominable eft ici exprimée aflez ridi- 
culement. Nous avons déjà remarqué dans la première 
fcène de la mort de Pompée, qu il ne faut jamais étaler 
ces dogmes du crime ; que ces fent«nces triviales , qui 
enfeignent la fcélératefle , reflemblent trop à des lieux 
communs d'un rhéteur qui ne connaît pas le monde. 
Non-feulement de telles maximes ne doivent jamais être 
débitées ^ mais jamais perfonne ne les a prononcées , 
même en fefant un crime , ou en le confeillant. C'eft 
manquer aux loix de Thonnêteté publique et aux règles 
de Tart , c*eft ne pas connaître les hommes , que de 
propofer le crime comme crime. Voyez avec quelle 
adrefle le fcélérat Narcijfe preffe Néron de faire empoi- 
fonner Britannicus ; il fe garde bien de révolter Néron 
par ré tzdage odieux de ces horribles lieux communs , 
qu^un empereur doit être empoifonneur :et. parricide , 
dès qu'il y va de fon intérêt. Il échauffe la colère de 

P4 
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Néron par degrés , et le difpofe petit à petit à fe défaire 
de fon frère , fans que Néron s^aperçoive même de 
Tadrefle de Narcijfi ; et fi ce Narciffe avait un grand 
intérêt à la mort de Britannicus; la fcène en ferait incom* 
parablement meilleure. Voyez encore comme Acomat 
dans la tragédie de Bajazet , s'exprime , en ne confeillant 
qu^un fimple manquement de parole à une femme 
ambitieufe et criminelle : 

£t d*un trône fi faint la moitié o'eft fondée 
Que fur la foi promife, et rarement gardée. 
Je memportei Seigneur* 

Il corrige la dureté de cette maxime , par ce mot fi 
naturel et fi adroit , je m'emporte. 

Le refte de cette fcène eft beau ci bien écrit. On ne 
peut , ce me femble , y reprendre qu'une feule chofe , 
c'eft qu'on ne fait point que c'eft Perpenna qui parle. 
Le fpectateur ne peut le deviner. Ce défaut vient en 
partie de la mauvaife habitude où nous avons toujours 
été d'appeller nos perfonnages de tragédies , Seigneurs. 
C'eft un nom que les Romains ne fe donnèrent jamais. 
Les autres nations font en cela plus fages que nous* 
Shakejpeare et Adijfon appellent Céfar^ Brutus^ Caion^ par 
leurs noms propres. 

r.SJ Sylla, ni Marias « 

N*ont jamais épargné le fang de leurs vaincus. . 

On dt dit point mon vaincu , comme on dit mon 
efclave , mon ennemi. 

V. 3l* Tour-à-tour le carnage et les profcrîptions 
Ont facrifié Rome à leurs difientiôns. 

. Le carnage qtU a facrifié Rome aux diffentions^ quelle 
incorrecrion ! quelle impropriété ! et que ce défaut 
revient fouvent ! 
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r* 3q» Vous y renonces donc , et n êtes plus jaloux ^ é-f • 

Ce couplet du confident ell beaucoup plus beau que 
tout ce que dit le principal perfonnage. Ce n'eft point 
un défaut qxx^Aufide parle bien ; mais c'en eft un grand que 
Perpenna^ principal perfonnage , ne parle pas fi bien que 
lui. 

¥•53 Sertorius gouverne ces provinces « 

Leur impofe tribut « fsût des lois à leurs princes* 

Par un caprice de langue on dit faire la loi à quelqu^un, 
et non pas faire des lois à quelqu^un. 

r. 7 3* L*imp^ieufe aigreur de Tâpre jaloufie, • • 
Groflit de jour en jour fous une paiCon 
Qui tyrannife encor plus que lamliition. 

Une aigreur s'envenime « devient plus cuifante , fe 
tourne en haine , en fureur, lùais une aigreur qui groifit 
fous une paffion , n'efl pas tolérable.' 

F. 7 7 • J adore Virîatc. 

Après avoir entendu les difcours d'un conjuré romain 
qui doit aflaffiner fon général ce jour même , on eft bien 
étonné de lui entendre dire tout d'un coup, j adore 
Viriate. Il n'y a que la malheureufe habitude de voir 
toujours des héros amoureux fur le théâtre comme dans 
les romans ^ qui ait pu faire fuppôrtet un fi étrange con- 
trafle. Quand on repréfente un héros enivré de la paffion 
furieufe et tragique de l'amour, il faut qu'il en parle 
d'abord. Son cœur eft plein ; fon fecret doit échapper 
avec violence : il ne doit pas dire en paffant , j'aiof « , le 
fpectateur n'en croira rien. Vous parlez d'abord poli- 
tique , et après vou$ parlez d'amour. Si on a dit : non 
btni conveniunt , nti eàdm infede moranhir majtfiai tt amori^ 
an en doit dire autant de l'amour et de la politique ; 
l'une fait tort à l'autre; auffi ne s'intérefle-t-on point du 
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tout à la pal&on prétendue de Perpenna pour la reine de 
Lufitanie. 

y. 85. De {on aftre oppofé telle eft la violence , 

Qu*il me vole par-tout , même fans qu il y penfe ; 

* Un aftre, dans les anciens préjugés reçus, a de la 
puiflance , de TinSuence , de Tafcendant ; mais on n^a 
jamais attribué de la violence à un aftre. 

r • 9^* J'immolerai ma haine à mes défirs contcns; 

, Contins eft de trop , et n^eft là que pour la rime. C*eft 
xin défaut trop commun. 

r. loi. Oui , mais de cette mort la fuite m'embàrraflè. 

Memharrqffe , terme de comédie. 

r* lo3. Ceux dont il a gagné la croyance et Tappui 
Prendront-ils même joie à m*obéir qu a lui ? 

C^eft bien pis. Par quelle fatalité à mefure que k 
langue fe poliflait , Corneille mettait-il tpujours plus de 
barbarifmes dans fes vers ? 

SCENE IL 

r« 7 ^^ ^^i '^^ furprend 

Ceft 4e voir que Pompée ait pris le nom de grand , 
Pour faire encore au vôtre entière déférence. 

Taire déférence eft un folécifme. On montre ,. ona.de la 
déférence ; on ne fait point déférence comme on fait 
hommage. 

r. 1 4* • • • Nous formons les Cens de quitter la campagne. 

- Quitter la campagne efiune de ces expreflîons triviales 
qui ne doivent jamais entrer dans le tragique. Scarron 
voulant obtenir le rappel de fon père , confeiller au par- 
lement , exilé dans une petite terre , dit au cardinal de 
Richelieu c 
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Si vous avez fait quitter la campagne 
Au roi tanné qui commande en Ëfpagne : 
Mon père , hélas î qui vous crie merci 
La quittera fi vous voulez aufli. 

jT . 20. • • • Au lieu d'attaquer il a peine à défendre ; 

c'eft un folécifme ; il faut , il a peine à Je défendre. Ce 
verbe n'eft neutre que quand il fignifie prohiber , empê- 
cher; je défends qu'on prenne les armes, je défend* 
qu'on marche de ce côté , &c, 

r . 33. J aurais cru qu Ariftie ici réfugiée , 

Que , forcé par ce maître , il a répudiée. 
Par un refte d'amour l'attirât en ces lieux 
Sous une autre couleur lui faire fes adieux. 

Cela n*eft pas français , c'eft un barbarifme de phrafe. 
On vient faire, on engage , on invite à faire, on attire 
quelqu'un dans une ville pour y faire fes adieux : mais 
jzmV^r /aire , eft un folécifme intolérable. De plus, toutes 
ces expreOions et ces tours font de laprofe trop négligée 
et trop embrouillée. 

y aurais cru quAriJlie t attirât , eft un folécifme : il faut 
Y attirait , à l'imparfait , parce que la chofe eft po&tive : 
j'aurais cru que vous étiez amis, je ne. favais pas que 
vous fuflîez amis ; je penfais que vous aviez été amis , 
j'efpérais que vous feriez amis, 

r . 4^. C'eft ainfi qu'elle parle, et m'offre l'aflillance 

De ce que Rome encore a de gens d'importance. 

Gens d^ importance ^ expreffion populaire et triviale, 
que la profe et la poëfie réprouvent également. 

V* 49* Leurs lettres en font foi qu'elle vient de me rendre. 

Cela n'eft pas français : il faut, leurs lettres quelle vient 
de me rendre en font foi. Toute cette converfation eft 
4'un ftyle trop fa^iilier , tyop négligé. 
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F* 5 g. Jaime tilleois. 

Un tel amour eft fi froid qu^il ne fallait pas en pro- 
noncer le nom. J*aime éditeurs eft d^un jeune galant de 
comédie. Ce n^eft pas là Seriorius. 

Cette paillon de Tamoar eft fi diffiirente de toutes lei 
autres , qu^elle ne peut jamais occuper la féconde place ; 
il faut qu^elIe fôit tragique , ou qu'elle ne fe montre pas. 
Elle eft tout-à-fait étrangère dans cette fcène où il ne 
S^agit que d'^intérêt d'Etat ; mais on était fi accoutumé 
aux intrigues d*amour fur le théâtre , que le vieux 
Seriorius même prononce Ce mot qtii fied fi mal dans fa 
bouche. Il dit ^ J'aime ailleurs « comme s'il était abfo- 
lument néceilàire à la tragédie que le héros aimât en un 
endroit ou en un autre. Ces mots faimc ailleurs font 
du ftyle de la comédie. 

Jbid% A mon âge il fied fi mal d umer. 

A mon âge eft encore comique ; et iljitdji mal (Taimêt 
Tth davantage. Il femble qu'on examine ici , comme 
dans Clélie , 8*il fied à un vieillard d'aimer ou dé n'aimer 
pas. Ce n'eft point ainfi que les héros de 11 tragédie 
doivent penfer et parler. Si vous voulez un modèle de 
Ces vieux perfonnages auxquels on propofe une jeune 
princefle par un intéré,t de politique , prenez - le dans 
VAcomat de Fadmirable et fage Racine : 

Voudrais -tu qu*à mon âge 
Je fiffe de 1 amour le vil appr eiitiflâge f 
Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans 
Suivît d un vsdn plaifir les confeils imprudcus ? 

C'eft-là penfer et parler comme il fàut. Raûine dît 
toujours ce qu'il doit dire dans k pofition où il met fes 
perfonnages , et le dit de la manière la plus noble , et 
à la fois la plus fimple , la plus élégance. Cûrneîlle , fur- 
tout dans fes dernières pièces , débite trop fouvent des 
penfées ou faufles^Ou mal placées , OU exprimées en 
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folécifmes , ou en tenues bas , pires que des folécifmes ; 
mais aufli il étincelle de temps en temps de beautés 
fublimes. 

V* 6o. Que je le cache même à qui m*a fu charmer. 

Sertorius que Viriate a fu charmer ! ce n'eft pas là 
Horace ou Curiaçi. 

¥• Oo« Qulls réduifent bientôt les deux peuples en nn. 

Mauvaife exprefllon. En un finiflknt un vers choque 
l'oreille , et réduire rf^ux en un choque la langue. 

F. 8 1 • Auprès dun tel awikcur , pour nous irreprahle , 

Ce qu^on promet pour Tautit cft peu confid^raUt* 
El fous un faux efpotr de aous^ mieux établir. 
Ce renfort accepté ponmii nous affiiîblir. 

Obfervez comme ce ftylc. eft confus^ embarraffé^ 
négligé ^ comme il pèche contre la langue. Auprès iun 
tel malheur irréparable pour nous , ce qu*on promet pour 
Vautre efi peu confidérable : Quel eft cet autre f c*eft Ari/tie ; 
mais il faut le deviner ; et quel eft ce renfort f eft-ce le 
renfort du mariage d^Ariflie t Serait il permis de s'expri- 
mer ainli en profe ? et quand une telle profe eft en 
rimes , en eft-çlle meilleure ? 

FI g 7 • De« plus nobles d*entre eux, et d«f»pliis gnuub cquiagci, 
N'avex-Tous pas les fils dans Ofea po.iir ot^^s? 

On ne peut dire : vous avez pour otages les fils des 
plus grands courages. Que la malheureufe néceffité de rimer 
entraîne d'impropriétés , d'inutilités , de termes louches , 
de fautes contre la langue! mais qu'il eft beau de vaincre 
tous ceAQbftacIes .' e^t qu on les fmmonte rarement ! 

Vp 99 Lfiura prc^arca foidats , 

Difperfés dan^ nos rangs, ont £ût tant de combats* • • 
Expreflion du peuple de province. Faire des combats^ 
faire une maladie. 
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V» 1 o5. Je vois ce qu'on m*a dit , vous aimez Viriate s ' 

Vers de comédie. Il femble que ce foit Damis ou Erajle 
qui parle , et c'eft le vieux Seriorius! 

r • lOo. Dites que vous Taimez, et je ne laime plus* 

Si Sertorius a le ridicule d'aimer à fon âge , il ne doit 
pas céder tout d'un coup fa maîtrefle ; s'il n'aime pas ^ 
il ne doit pas dire qu'il aime. Dans l'une et l'autre 
fuppofition , le' vers eft trop comique. 

Voilà où conduit cette malheureufe coutume de vouloir 
toujours parler d'amour , de ne point traiter cette pàflicm 
cotnme elle doit l'être. Comment a-t-on pu oublier que 
Virgile dans l'Enéide ne l'a peinte que funefte ? On ne 
peut trop redire que l'amour fur le théâtre doit être 
armé du poignard de Melpomène^ où être banni de la 
fcène. Il eft vrai que le Mithridate de Racine eft amoureux 
aufli , et que de plus il a Je ridicule d'être le rival de 
deux jeunes princes fes fils. Mithridate eft au fond auffi 
fade , aufli héros de roman , aufli condamnable que 
Sertorius ; mais il s'exprime fi noblement , il fe repro- 
che fa faiblefle en fi beaux vers ; Monime eft un perfonnage 
fi décent , fi aimable , fi in té reiïant , qu'on eft tenté 
d'excufer dans la tragédie de Mithridate l'impertinente 
coutume de ne fonder les tragédies fràn^aifes que fur 
une jaloufie d'amour. 

r* 1 1 4* Tous mes vœux font déjà du côté d' Ariftîe ; 
Et je répouferai , pourvu qu'en même jour 
La reine fe réfolve à payer votre amour : 

Voilà donc ce vieux Sertorius qui a deux maîtreffes , 
et qui en cède une à fon lieutenant. Il forme une partie 
quarrée de Perpenna avec Viriate^ et d'Ariftie avec Sertorius. 

Et on a reproché à Racine d'avoir toiijours trailé 
l'amour ! mais qu'il l'a traité diflFér^mment ! 



A C T E, P R E M I E R. 23gf 

r • 1 1 7 * Car, quoique vous difies, je dois cfadndre fa haine , 
Et fuirais à ce prix cet illuftfe romaine. 

A ce prix n'eft pas jufte ; la haine de Viriate n'eft pas 
Tun prix. Il veut dire, je fuirais cette illuftre romaine , fi 
fon hymen me privait des fecours de Viriate, s 

V* dcTTl, . . . Voyez cependant de quel air on m'écrit. 

Cela eft trop comique. 

S C E JV^ E I I L 

Ce premier couplet d^AriJlie n'a pas toute la netteté 
qui eft abfolunient nécéflaire au dialogue ; l'un et l'autre 
qui ont fa rai/on. d'Etat contre Ja retraite-^ Pompée qui veut . 
Je reffaijir par la violence^ 8cc. 

^ D'un bien qu'il ne peut voir ailleurs fans déplaifîr. 

Ces phrafes n'ont pas Télégance et le naturel que 
les vers demandent. Mais le plus grand défaut , ce me 
femble , c'efi (^Arifiie ne lie point une intrigue tragique ; 
elle ne fait ce qu'elle veut ; elle eft délaiffée par fon 
mari ; elle eft indécife; elle n'eft ni affez animée par la 
vengeance, ni affez puiffante pout fe venger , ni aflez 
touchée , ni affez héroïque. 

F* 5* Mais vous pouvez, Seigneur, joindre à mes efpérances. 
Contre un péril nouveau , nouvelles aflurshices. 

Ces phrafes barbares et le refte du difcours d'Ariftie 
ne font pas affurément tragiques : mais ce qui eft contre 
l'efprit de la vraie tragédie , contre la décence auffi-bien 
que contre la vérité de Thiftoire , c'eft une femme de 
Pompée qui s'en va en Arragon pout prier un vieux foldat 
révolté de l'époufer. 

]^. 28. Mais s il fe dédifaît d'un outrage forcé . . « . 
J'aurais peine , Seigneur , à lui refufer grâée. 

Le mot de dédire femble petit et peu convenable. Peut- 
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être iilje repeniaU^ fendt mieoz phcé* On ne fe dédit 
point d'un ontiage. 

K. 4^ * yom nvalericx-TOiu jnfipcs a b boflcfle. • • 

Ravaler ne fe dit plus. 

V' 4^ Laîflbns pour les petites âmes 

Ce commerce rampant de foapirs et de flammes ; 

Uabbé d^Aubignac condamne durement ce commerce 
lampant , et je crois qu^il a laifon , mais le fond de 
ridée eft beau. Ari/tie et Seriarius s'expriment noblement; 
et il ferait à fouhaiter quil y eût plus de force , plus 
de tragique dans le rôle de b femme de F&mpée. 

r« 49* Uiûflons mz vengeamoe à votre politique. 
Pour ikiiver des abob tonte la république* 

On n*a jamais dA é&rtfauoer des abois , parce qvi*abois 
fignifieles derniers foupirs , et qu^on ne fauve point d'un 
foupir ; on lauve d'un péril , et on tire d^une extrémité; 
on rappelle des portes de la mort ; on ne fauve point 
des abois. Au refte ce mot abois eft pris des cris des 
chiens qui aboient autour d'un cerf forcé , avant de fe 
jeter fur lui. 

r* 65 • Si votre kymen m*dève à la grandeor fablime, • • 

Grandeur fublime tCcA plus d'ufage. Ce terme, Tat/îme, 
ne s'emploie que pour exprimer les chofes qui élèvent 
Famé; une penfée fublime ^ un difcours fublime. Cepen- 
dant, pourquoi ne pas appelter de ce nom tout ce qui eft 
élevé? On doit, ce me femble, accorder à la poëfie 
plus de liberté qu'on ne lui en donne. C'eft furtout aux 
bons auteurs qu'il appartient de reflufciter des termes 
abolis , en les plaçant avantageufement. Mais auffi remar- 
quons que rang fublime vaut bien mieux que grandeur 
fublime : pourquoi ? c'eft que fublime joint avec rang eft 
une épitbète néceffaire ; fublime apprend que ce rang eft 

élevé ; 
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élevé ; maïs fuhlime eft inutile avec grandeur. Ne vous 
fervez jamais d'épithètes , que quand elles ajouteront 
beaucoup à la chofe, 

r . 00# Tandis qu'en l'efclavage un autre hymen labyme* 

Le mot ^ahyme ne convient point àTefclavage. Pour- 
quoi dit-on, ahymé dans la douleur , dans la trijïejfe , 8cc# 
c'eft qu'on y peut ajouter l*épithète de profonde; mais 
un efclavage n^eft point profond. On ne faurait y être 
abymé. Il y a une infinité d'expreffions louches ,\ qui 
font peine au lecteur ; on en fent rarement 1^ taifon , on 
ne la cherche pas même ; mais il y en à toujours une , 
et ceux qui veulent fe former le ftyle doivent la chercher, 

V' 69» Tout mon bien eft encor dedans Tincertitude* 

Il femble que fon bien confifte à être incertaine. 
Quand on dit, tout mon bien efi dans tejpérance^ on entend 
que le bonheur confifte à efpérer. L'auteur veut dire , 
tout mon bien ejl incertain., 

V> 7 2. Tant que de cet efpoir vous ffl'aycx répondti. 

On ne répond point d'un efpoir, on répond d'une 
perfonne , d'un événement. Tant que n'eft pas ici français 
en ce fens. 

r . 7 8. J*adore les grands noms que j*eiï ai pour otages. 
Et vois que leur fccours, nous rehaulTant le bras. 
Aurait bientôt jeté la tyrannie à bas. 

Des noms pour otages ^ des fecours qui rekauffent U 
bras , et qui jettent la tyrannie à bas , font des exprellions 
trop impropres , trop triviales ; ce ftyle eft trop obfcur 
et négligé. Un fecours qui rehaufle le bras n'eft ni élé- 
gant ni noble ; la tyrannie jetée à bas n'eft pas meilleure. 
Voyez fi jamais Racine a jeté la tyrannie à bas. Quoi 
dans une fcène entre la femme de Pompée et un général 
romain , il n'y a pas quatre vers fupérieurement écrits ! 

Comment, fur Corneille. Tome II. Q 
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r • o3* Si vous vouliez ma main par choix de ma perfonné , 
Je vous dirais. Seigneur : Prenez, je vous la donne. 

Il femble qu'AnJlie ne doit point dire à Sertorius , fî 
vous m'aimiez , je vous épouferais. Ce n'eft point du 
tout fon intention de faire des coquetteries à ce vieux 
général, elle ne veut que fe venger de Pompée. Il eft 
vrai que ces mariages politiques ne peuvent faire aucun 
effet au théâtre ; ce font des intrigues , mais non pas des 
intrigues tragiques. Le cœur veut être remué , et tout ce 
qui n'eft que politique eft plutôt fait pour être lu dans 
rhifloire, que pour être représenté dans la tragédie. 

Plus j'examine les pièces de Corneille , et plus je fuis 
furpris qu'après le prodigieux fuccès du Cid, il ait 
prefque toujours renoncé à émouvoir. Je ne peux m' em- 
pêcher de dire ici , que quand je pris la réfolution de 
commenter les tragédies de Corneille , un homme qui 
honore fa haute naiflance par lestalens les plus diftin- 
gués , m'écrivit , vous prenez donc Tacite et Tite-Live 
pour des poètes tragiques? En effet Sertorius et toutes les 
pièces fuivantes , font plutôt des dialogues fur la poli- 
tique et des penfées dans le goût et non dans le ftyle 
de Tacite , que des pièces de théâtre ; il faut bien diftin- 
guer les intérêts d'Etat et les intérêts du cœur. Tout ce 
qui n'eft point fait pour remuer fortement Taine , n'cft 
pas du genre de la tragédie : le plus grand défaut eft 
d'être froid. 

r . 1 1 0. Tu Tas fait un parjure, un méchant, un infâme* 

On ne doit jamais donner le nom d'infâme à Pompée^ 
et furtout Arijlie qui Taime encore, ne doit point le 
nommer ainfi. 

r . I 1 y . Si votre amour trop promptveut borner fa conquête. 
Je vous le dis encor , ma main eft toute prête. 

L'amour de Sertorius n'eft ni prompt pi lent ; car en 
effet il n'en a point du tout, quoiqu'il ait dit qu'il eft 
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aiiioUreux, pour être au ton du théâtre» II faut avouet 
que les anciens Romains auraient été bien étcmnés d'en^ 
tendre reprocher à Seriorius un amour trop prompt< 

r • 1 Sl3* Elle veut un grand homme à recevoir fa fài. 

Ce vers n*eft pas français , c'eft un barbarîfme. Ovi 
dit bien, il eft homme à recevoir fa foi ; et encore ce 
û'eft que dans le ftyle familier. Il y a dans Polyeucte^ 
vous n'eus pas homme à la violenter; mais un grand hommà 
à faire quelque choje ne peut fe dire* Souvenez-vous quelle 
Veut un grand homme eft beau , mais un gtand homme à 
fetevoir une foi ^ ne forme point un fens 5 vouloir à eft 
encore plus vicieux. 

r . I 2 7 • • • • J'y vais préparer mon refte de pouroir« 

On ne prépare point un pouvoir. Elle veut dire qù^elltf 
Va fe préparer à regagner Pompée^ ce qui ne& pas biea 
flatteur pour Sertorius, ^ 

r . 1 28. Moi^ je vais doniier ordre à le bien rccevQrîr* 

C'eft ainfi qu'on pourrait finir Une fcène de covpiàxéé 
ilien n'eft plus difficile que de terminer heureufemeni 
une fcène de politique* 

r • 1 2 9* ^*^"^ 1 fouffirez qu a mon tour avec Vous je m*expïiqué4 

On ne doit , ce me fémble ^ s'adrefler aux Dieux quief 
dans le malheur ou dans la paffion. C'eft là qu'on peuÉ 
dire, nec Deus interfit niji dignus ; mais qu'il s'explique 
avec les Dieux comme avec quelqu'un à qui il parlerait 
d'affaires ! Le mot s'expliquer n'eft pas le mot propre : 
et que dit-il aux Dieux? que c'eft un fort cruel d'aimer pat 
politique; et que les intérêts de ce fort cruel font des malheurs 
étranges , satisfont donner la main quand le cœur eji ailleurs i 
C'eft en effet la fituation où Sertorius et Ariflie fe trôu- 
•Vent: mais on liç plaint iiulleraent un vieux fôldat dont 
le cœur eft ailleurs. Il y à dans cet acte de beaux vers 
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et de belles penfées ; mais tout eft affaibli par le peu 
d'intérêt qu'on prend à la prétendue paflion du héros 
et aux offres que lui fait Arifiie , et furtout par le mau- 
vais ftyle. 

A C T E S E C O N D. 

S C $ /r E PREMIERE. 

VtTS3* • • • Uexîl d'ArIftie , enveloppé d*ennuîs , 
£(1 prêt à remporter fur tout ce que je fuis. 
En vain de mes regards l'ingénieux langage , 
Pour découvrir mon coeur a tout mis en ufage. 

U N exil qui eft prêt à Temportcr fur tout ce qu'eft 
Viriate» Expreflions un peu trop négligées et trop impro- 
pres. Une grande reine , une héroïne ne doit pas dire , 
ce me femble , qu'elle a employé Yingénieux langage de 
Jes regards. 

V* o. J ai cru faire éclater Torgueil d un autre choix , 

n'eft pas une exprefEon propre ; ce choix n'eft pas 
orgueilleux. 

r« 9* ^^ ^^^^ P^^^ V^^ J^ tâche à le rendre vifîble. 

Ou n ofe en rien connaître , ou demeure infenfible • • . • 

Eft-ce fon cœur ? eft-ce Torgueil de fon choix qu elle 
tâche à rendre vifible ? 

Vé 1 1 • Et laifle â ma pudeur des fentimens confus. 
Que lamour-propre obftine à douter du refus. 

U ne faut jamais parler de fa pudeur; mais il faut 
encore moins laijfer à fa pudeur des fentimens confus^ que 
C amour propre objline à douter du refus , parce que c'cft ua 
galimatias ridicule. 
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r. 1 3. Epargne-m*en la honte , et prends foin de lui dirç ^ 
A ce héros fi cher. . . Tu le connais , Thamire ; 
Car d où. pourrait mon trône attendre m% ferme appui « 
Et pour ^ui méprifer tous nps rois aue pour lui ? 

Cet embarras , cette crainte dç nommer celui qu'elle 
aime ^ pourraient convenir à une jeune perfonne timide 
et femblent peu faits pour une femme politique. Mais , 
et pour qui méprifer tous nos rois que pour lui? eft' un vers 
digne de Corneilk. Il faudrait pour que ce vers fît fon 
effet, qu'il fût pour un jeune héros aimable , çt no^ 
pas pour un vieux foldat de fortune. 

r . S I « Ois-lui. t • Mai&j aurais tortd*inflraire tonadreffe. 

Peut-être le mot Saàrejfe eft-il plus propre au comiqyç 
qu'au tragique dans cette occaûon. 

V* 20» Il eft affez nouveau qu un homme de fon âge 

Ait des charmes ii forts. pour un jeune courage ; 
Et que d'un front ridé les replis jaunîfTans 
Trouvent l'heureux. fecret de captivet les fens.. 

Difcours de foubrette, fans doute, plutôt que de Iji 
confidente d'une reine ; mais difcours qui rendent Viriatt 
un perfonnage intolérable à quiconque a un peu de 
go^t, Cts replis jauniflans , et cette pudeur de Viriate^ et 
çç héros fi cher que Thamire connaît , font nn étrange 
contrafie. Rien n'eft plus indigne de la tragédie. • ' 

La réplique de Yiriate me paraît admirable. Je nç 
voudrais pourtant pas qu'une reine parlât des/<înj. Racine 
qu'on regarde fi mal à propos con^me le premier qui ait 
p?irlç d'amour , mais qui eft le feul qui en ait bien parlé , 
ne s' eft jamais fervi de ces mot§ les fens. Voyez la pre- 
mière fcène de Pulchérie. 

V* 4^* ^^ quiconque peut tout eft aimable e^ tout temps. 

Ces fentimens de Viriatç font Içs feuls qu'elle aurait 

Q3 
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da exprimer. Il ne fallait pas les afiaiblirpar cttte pudeur 
et ce héros ficher, 

r • «5 O • Il faut , pour la braver , qu elle nous prête un homme. 

C'eft dommage qu^un aufli mauvais vers fuivQ co 
.vers fi beau : 

Rome feule aujourd'hui peut réfifîer à Rome. 

C*eft prefque toujours la rime qui amène les vers 
faibles, inutiles et rampans avant qu après les beaux 
vers. On en a fait fouvent la remarque. Cet inconvénient 
attaché à la rime , a fait naitre plus d'une fois la propo^ 
fition de la bannir ; mais il eft plus beau de vaincre 
une difficulté que de s'en défaire. La rime eft néceffaire 
à la poëfie françaife par la nature de notre langue , et 
eft^ confacrée à jamais par les ouvrages de nos grands 
hommes. 

r* 5 1 • Et que fon propre fang, en faveur de ces lieux , 
Balance les deftin$ ec partage les dieux. 

Balance , 8cc. eft un très-rbeau vers ; mais celui qui le 
précède eft mauvais. 

r.» 53f Depuis qu elle a daigné protéger nos provinces. 
Et de fon amitié faire honneur à leurs princes. 

Faire honneur de fon amitié n'eft pas le mot propre. 

r f 03f Le grand Viriatus de qui je tiens le jour , 

D'un fort plus favorable eut un pareil retour* 

On dit bien en général un retour du fçrt , et encore 

mieux un revers du fort , mais non pas un retour d*unfort 

favorable ^ "pouT exprimer une difgrâce ; au contraire , un 

' retour d^un fort favorable fignifie une nouvelle faveur de 

la fortune après quelque difgrâce paflagère. 

F* ' 65 • Il défit trois préteurs , il gagna dix batailles , 
Il repoufla 1 aifaut de plus de cent murailles* 
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Gaé^er des batailles , repouffer tajfaut de plus dç cent 
murailles. Voilà de ces vers communs et .faibles qu'on 
doit foigneufement s'interdire. On voit trop que murailles 
n^ft là que pour rimer à batailles. 

Jf^. 7 9 • ^^* '^** ' ^*°' ^* héros , l'un de Tautrc jaloux 

Da plus heureux fans cefle auraient rompu les coups , etc. 

Rompre les coups du plus heureux ; avoir C ombre d*une 
\ontagne pour Je couvrir , un bonheur qui décide des armes , 
it cela cft impropre , irrégulier , obfcur. 

i5f Sa mort melaiflera, pour ma protection, 

La fplendeur de fon ombre et Téclat de fon nom. 

. figures outrées ne réuffifFent plus. Le mot d'ombre 

ip le conttùïc de fplendeur; il n'ell pas permis non 

. une femme telle que Viriate de dire que Tombrç 

;énéral mort protégera plus TErpagne que ne feraient 

is. Ces exagérations ne feraient pas même tolérées 

ine ode. Le vrai doit régner par-tout, et furtoui 

tragédie. La fplendeur d'une ombre a quelque 

fi contradictoire , que cette exprcffion dégé* 

lure plaifanterie. 

S C E J^ E II 



dal 



nèrel 



V. 1] 



Une 



Eft 



Que direz-vous , Madame » 

)u deifein téméraire où s'échappe mon ame ? 

ne ne s'échappe point à un deffein, 

W Pour qui de tous ces rois étes-vous fans foupçon ? 

un barbarifme de phrafe. On foupçonne quel- 
fun, ona des foupçons, on jette des foupçons fur lui, 
on n'a pas des foupçons pour quelqu'un , comme on a 
de l'eftime , de l'amitié , de la haine pour quelqu'un. Il 
eft vraifemblable que c'eft une faute ancienne des impri- 
meurs , et qu'on doit lire": fur qui de tous ces rois êtes- 
vous fans foupçons ? 

Q4 
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r • 04* Digne d*étre avoué de rancienne Rome , 
Il en a la naiflance , il en a le grand nom. 

Cette phrafe fignifie il a la naiflance de Rome , il a 
•le grand cœur de Rome. On fent bien que Fauteur veut 
dire il eft né romain , il a la valeur d'un romain ; mais 
il ne fuflSt pas qu'on puifle Tcntendre , il faut qu'on 
ne puifle pas l'entendre autrement. 

r* OO* Libéral , intrépide , af&ble, magnanime; 

Enfin , c*eft Perpenna fur qni vous emportez. . .-^ 

J'attendais votre nom après ces qualités. 

Les éloges brillans que vous daignez y joindre 

Ne me permettaient pas d'efpércr rien de moindre ; . • • 

Si vos Romains ainii choififlcnt des maîtrefTes, 

A vos derniers tribuns il faudra des princefles. — 

Madame. . • ^^ Parlons net fur ce cboix d'un éponx. 

Cette rcponfe eft fort belle , elle doit toujours £airc 
un grand effet. Les vers fuivans femblent l'affaiblir. 
Parlons net fent un peu trop le dialogue de comédie ; et le 
mot de maitrefle n'a jamais été employé par £adn« dans 
fes bonnes pièces, 

¥•00. . • • Un pareil amour fied bien à mes pareilles. 

Un amour qui fied bien , ou qui fied mal , ne peut 
fe dire. Jl femble qu'on parle d'un ajuûement. On doit ' 
éviter le mot de mes pareilles , il eft plus bourgeois que 
noble. 

V» 53* Je le dis donc tout haut afin que Ion m'entende. 

Viriate n'élève pas ici la voix ; elle parle devant fa 
confidente qui connaît fes Tèntimens : ainfi ce vers n'eft 
qu'un vers de comédie qui ne devait pas avoir place 
dans une fcène noble. 

r • O 7 • Mais û de leur puiflance ils vous laiifent l'arbitre , 
I^eur faiblelfe du moins en conferye le titre,^ 
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Etre arbitre des rois fe dit très-bien ; parce qu'en effet 
des rois peuvent choifir ou recevoir un arbitre. On efl: 
l'arbitre des lois , parce que fouvent les lois font oppo- 
fécs Tune à l'autre ; l'arbitre des Etats qui ont des pré- 
tentions , mais non pas l'arbitre de la puiflance , encore 
moins a-t-on le titre de fa puiffance. 

r • 5q» Ainli ce noble orgueil qui vous préfère à tous , 
En préfère le moindre à tout autre qu*à vous* 

Elle veut dire préfère le mQtndrc des rois à tout autre 
romain que vous. 

r . 1 . Car enfin « pour remplir Thonneur de ma naiflance , • • • 

On foutient Thonneur de fa naiflance, on remplit les 
devoirs de fa naiflance, mais on ne remplit point un 
honneur. Encore une fois rien n'efl fi rare que le mot 
propre. 

r* 02. Il me faudrait un roi de titre et de puiflance. 

On dit bien , un roi de nom : par exemple, Jacques II 
fut roi de nom , et Guillaume refla roi en effet ; mais on 
ne dit point roi de titre : on dit encore moins roi de 
puijffance ; cela n'efl pas français. Toutes ces expreffions 
font des barbarifmes de ph^fe ; mais le fens eft fort 
beau , et tous les fentimens de Viriate ont de la dignité* 
Je penfe m'*en devoir ou le pouvoir fans nom ou le nom fans 
pouvoir. Voilà de ces jeux de mots qu'il faut foigneufe- 
ment éviter : et û on fe permet cette licence , il faut du 
moins s'exprimer avec netteté et correctement. Se 
devoir le pouvoir d'un roi fans nom eft un barbarifmc 
et une confbiiction très-vicieufe. 

F. 65. Jadorece grand cœur qui rend ce qu il doit rendre 
Aux iiluftrcs aïeux dont on me voit dcfccndrc. 

Cette cxpreffion ne paraît pas jufte ; on ne voit def- 
cçndre pcrfoonc de fe3 wu\. Racine dit dans Iphigénie : 
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Le lâng de ces héros dont tu me fais defcendre* 

Maïs non pas , lejang dont on nu voit def cendre. 

r. 7 1 . Perpenna , parmi nous , eft le fcul dont le fang 

Ne mêlerait point dombre à la fplendeur du rang. 

Qu'eft-cc qu^un fang qui ne mêlerait point d'ombre 
à une fplendeur ? On ne peut trop redire que toute 
mét^hore doit être juflc et faire une image vraie. 

r . 75. Je n ofc m*cbloQir d'un peu de nom fameux. . • 

Le mot de peu ne convient point à un nom ; un peu 
de gloire , un peu de rcnonunée , de réputation , de 
puiflance , fe dit dans toutes les langues , et un peu de 
nom , dans aucune. II y a une g^rammaire commune à 
toutes les nations , qui ne permet pas que les adverbes 
de quantité fe joignent à des chofes qui n'ont pas de 
quantité. On peut avoir plus ou moins de gloire ou de 
puiflance , mais non pas plus ou moins de nom. 

^* 7 ^* Jnfqu a déshonorer le trône par mes vœux. 

Il eft étrange que Comeilit faflc parler ainfi un romain, 
après avoir dit ailleurs , pour être plus quun roi tu te crois 
quelque chofe , et après avoir répété fi fouvent cette exa- 
gération prodigieufe, qu'il n'y a point de bourgeois de 
Rome qui ne foit au-deflus de tous les rois. Ces manières 
fi différentes d'envifager la même chofe , font bien voir 
que l'archevêque Fénélon et le marquis de Vauvenargues 
avaient raifon de dire que Comeille atteignit rarement le 
véritable but de la tragédie , et que trop fouvent au 
lieu d'émouvoir , il exagérait ou il differtait. 

r . 70* Je ne veux que le nom de votre créature. 

Créature , ce mot dans notre langue n'eft employé que 
pour les fubaiternes qui doivent leur fortune à leurs 
patrons , et femble ne pas convenir à Sirtorius» . 
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r • 7 9' ^^ ^ glorieux titre a de quoi me ravir i 

Ce titre n'eft point glorieux ; il na point de quoi ravir* 
Ce mot ravir eft trop familier. 

r* oOf II m*a fait triompher en voulant vous fervir. 

Par la çonftruction de la phrafe, c^cft le glorieux 
titre qui a voulu fervir ViriatCm 

r • 8 1 . Et malgré tout le peu que le ciel ma fait naître» 

Tout le peu eft une contradiction dans les termes ; les 
mots de peu et àè tout s'excluent l'un Tautre. 

V* ob. Accordez le refpcct que mon trône vous donne. 
Avec cet attentat fur ma propre perfonnc. 

On ne donne point du refpect , on Fimpofe , ou 
l'imprime , on Tinfpire , 8cc, 

r • 1 1 • Ainfi pour eftimer chacun à fa manière , • • • 

eft trop familier , et^à manière pour ejiimer eft auffi bas 
que peu français. 

r . 1 02. Au fang d'un cfpagnol je ferais grâce entière. 

ne dit point ce qu'elle veut dire ; elle entend que ce 
ferait faire une grâce à un efpagnol que de Fcpoufer. 
Faire grâce entière , c'eft ne point pardonner à demi» 

r» 1 o5 . Mais fi vous haiflez comme eux le nom de reine , 
Regardez-moi, Seigneur , comme dame romaine. 

Elle ne doit point dire à Seriorius qu'il peut haïr le 
trône , après que Sertorius lui a dit qu'il déshonorerait 
le trône, s'il ofait afpirer à elle. Tous ces raifonnemens 
fur le trône femblent trop fe contredire ; tantôt le trône 
de Viriate dépend de Sertorius , tantôt Sertorius eft au- 
deflbus du trône , tantôt il hait le trône , tantôt Viriate 
veut faire refpecter fon trône ; mais quand même il y 
aurait de la juftefie dans ces differtations , il y aurait 
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toujours trop de froideur. Prcfque tous ces raifoûne- 
mens font faux : ils auraient befoin du ftyle le plus 
élégant et le plus noble pour être tolérés ; mais malheu- 
reufement le ftyle eft guindé , obfcur , fouvent bas ^ 
et hérifle de folécifmes et de barbarifmes. 

V. 1 s 3. Je trahirais. Madame , et vous et vos Etats, 
De voir un tel fecours et ne l'accepter pas. 

Je tralùrais de eft un folécifme. 
1^. 1 2 7 • Et (ju un defiîa jaloux de nos communs delTeins , 
Jetât ce grand dépôt en de mauvaifes mains. 

Oh ne jette point un dépôt , c'eft un barbarifme ; il faut , 
ne mît ce grand dépôt. 

r • 1 3 7 • Après que ma couronne a garanti vos têtes» 

Ne méritai-je point de part en vos conquêtes ? 

Que veut dire une couronne qui garantit des têtes? 
n Êillait au moins dire de quoi elle les garantit; on 
garantit un traité , une poiïeflîon , un héritage : mai$ 
une couronne ne garantit point une tête. 

r • l54* Il en eft bien payé d avoir fauve (k vie* 

C'efi un barbarifme et un contre-fens. On eft payé en 
recevant une récompenfe , on eft payé par une récom- 
penfe ; mais on n'eft point payé de recevoir une récom- 
penfe ; il fallait , il fut ajfei payé^ vousjauvâtes/a vie , ou 
quelque chofe de femblable. 

r. 1 1 • Quand nous fommes aux bords d*une pleine victoire» 
Quel befoin avons-nous d'en partager la gloire ? 

La victoire n'a point de bords ; on touche à la victoire, 
on eft près de la remporter , de la faifîr , mais on n'cft 
point à fes bords. Cela ne peut fe dire dans auçunç 
langue , parce que dans toutes les langues ^ les meta* 
phores doivent êtrejuftes. 

r* 169* L'efpoir le mieux fonde n a jamais trop de forces. 
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On ne peut dire les forces eCun ej^oir ; aucune langue 
ne peut admettre ce mot , parce que les forces ne peu- 
vent pas être dans un efpoir. C'eft un barbariline. 

r . 1 7 O. Le plus heorenx dcflin faiprend par les divorces, 

Un deflin n'a point de divorces , il a des vicîffitudes, 
des changemens , des revers ; et alors ce n'eft pas l'heu- 
reux deftin qui furprend. Cette expreffion eft un bar- 
barifme. 

r . 1 7 1 • Du trop de confiance il aime à fe venger* 

Ce deftin qui aime à fe venger, eft une idée poétique 
qui n'a rien de vrai. Pourquoi aimerait -il à fe venger 
de la confiance qu'on a en lui? £ft-ce ainfi que doit 
raifonner un grand capitaine, un homme d'Etat? 

r« 1 7 3« Devons-nous expofer à. tant d mcertitnde 
L'efclavage de Rome et notre fervitude ? 

Ce n'eft point l'efclavage qu'on expofe ici à l'incerti- 
tude des événemens ; au contraire , c'eft la liberté dt 
Rome et celle de TEfpagne , pour laquelle Sertorius et 
Viriate combattent , et qu'on expoferait. 

r • 1 oQ* Faites, faites entrer ce héros d'importance % 

eft un peu trop comique. L'auteur a déjà dit des gens 
if importance : il n'eft pas permis d'écrire d'un ftyle fi 
trivial , furtout après avoir écrit de fi ^belles chofes, 

r • 1 9 1 * £t (i vous le craignez, craignez autant du moins 
Un long et vain regret d'avoir prêté vos foins. 

Il faudrait achever la phrafe. Fréter vos foins n'a pas un 
fens complet ; on doit dire à qui on les a prêtés. De plus, 
on ne prête point de foins , on ne prête que les chofes 
qu'on peut retirer. Quand les foins font une fois donnés , 
on peut en refufer de nouveaux. Il n'en eft p3^s de même 
du mot appui ^fecours ; on prête fon appui , (on fecours^ 
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fon bras , fon armée ^ &c. parce qu'on peut les retiret « 
les reprendre. Ce ftylc eft très-vicieux* 

r* 1 96' Je parle pour un autre, et toutefois, hélas ! 

. Si vous fàviez. • • .— Seigneur, que faut^il que je faclie ? 

Cet hélas dans la bouche de Sertorius eft trop déplacé ; 
il ne convient ni à fon caractère, ni à fon âge , ni à 
la fcène politique et raifonnée qui vient de fe pafTer 
entre Viriate et lui« 

J^. 1 99* Ce fonpir itdouUé. • . ^ N'achevés point , allez* 
Ce foupir redoublé achève de dégrader Sertorius. 

Qu'Achille aime autrement que Tircis et Philène ! 

Un vieux capitaine romain qui £ût remarquer feâ 
foupîrs à fa maîtrefle , eft au-deffous de Tircis ; car Tircis 
foupirera fans le dire « et ce fera fa maitrefie qui s'en 
^percevra* 

Qtt^on amant pa£Eionné foit attendri , ému , troublé , 
qu^il foupire ; mais qu^il ne dife pas , voyez comme je 
fuis attendri , comme je fuis ému , comme je fuis touché , 
comme je foupire. Cette pufillanimité dans laquelle 
Cormille fait tomber Sertorius et Viriate^ eft une preuve 
bien manifefie de ce que nous avons dit tant de fois , que 
Tamour s'^était emparé du théâtre , très^long- temps avant 
Racint ; qu*il n^y avait aucune pièce où cette pafllon 
n'entrât, et c'était pref que toujours mal à propos. Encore 
une fois , Tamour n^a jamais bien été traité que dans les 
fcènes du Cîd, imitées de Guilain de Caftro, jufqu'à 
TAndroniaque de Racine ; je dis jufqu'à l'Andromaque , 
car dans laThébaïde et dans Alexandre on fent que 
Racine fuit la mauvaife route que Cameille avait tracée i 
c'eft Tunique raifon peut-être pour laquelle ces deuxL 
pièces n'intéreifent point du tout. 
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S c E jsr E I I L 

V* !• Sa dureté m'étonne et je ne puis. Madame. •• — 

Il eft affez difficile de comprendre comment Thamire 
peut parler de dureté après ces hélas et ces foupirs. 

r • 2 • L apparence t*abufe , il m aime au fond de Famé. 

Rien n'eft affurément moins tragique qu'une femme 
qui dit qu'un homme Faime. C'eft de la comédie froide. 

r • 0« Quoi , quand pour un rival il s*obftine au refus , • • • 

Quoi quand forme une cacophonie défagréable. 

r • 4» Il veut que je Tamufe ,' et ne veut rien de plus. 

Viriate dans cet hémiftiche comique , ne dit point Ce 
qu'elle doit dire. Sa vanité lui perfuade qu'elle eft aimée, 
et que Sertorius facrifie fon amour à l'andtié. Ce n'eft pas 
là un amufement. Il faut convenir que rien n'eft plus 
éloigné du caractère de la tragédie. 

S C E JSr E IV. 

¥• !• Vous m*aîmez, Perpenna, Sertorius le dît,' 
Je crois fur fa parole, et lui dois tout crédit. 

Il fallait dire , je le crois. Corneille z bien employé le 
mot je crois fans régime dans Polyeucte , je vois , je fais , 
je crois ^ je fuis défabufée ; mais c'eft dans un autre fens. 
Polyeucte veut diicfai la foi ; mais Viriate n'a point la foi. 

Et lui dois, tout crédit, ce terme eft impropre et n'eft 
pas noble. Crédit ne fignifie point confiance. Racine s'eft 
fervi plus noblement de ce mot dans un autre fens , 
quand il fait dire à Agrippine : 

Je vois mes honneurs croître , et tomber mon crédit. 
Crédit alors fignifie autorité ^ puifance , confdération* 
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V* 5» A quel titre lui plaire, et par quel charme un jour 
Obliger fa couronne à payer votre amour ? 

On n'oblige point une couronne à payer ; et payer un 
amour ! 

F. 1 0. Êh bien , qu étes>vous prêt de lui facrifier ? *-' 

Tous mes foins , tout mon fang , mon courage, ma vîe« 

On peut facrifier fon fang et fa vie , ce qui efi la 
même chofe. Mais facrifier fon courage ! qu^efl:-ce que 
cela veut dire ? on emploie fon courage , fes foins ; on 
facrifie fa vie* 

r« 12* Pourriez-vous la fervir tians une jaloufîe ? 

, Ab ! Madame. » A ce mot en vain le cœur vous. bat. • « 
J*ai de fambition , et mon orgueil de Reine 
Ne peut voir fans chagrin une autre fouveraine , 
Qui fur mon propre trône à mes yeux s'élevant) 
Jufque dans mes Etats prenne le pas devant. 

Dans une jaloufie s le cœur vous bat ; un orgueil de reine ; 
ce n'eft pas là le ftyle noble; et cette idée de te faire fervir 
dans une jaloufie , eft non-feulement du comique , mais 
du comique infîpide. Ce n'eft pas là le phobos kai eleos, 
la terreur et la pitié. Voilà une plaifante intrigue tragique 
que de favoir qui de deux femmes paflera la première 
à une porte. 

Prenne le pas devant ne fe dit plus et préfente une petite 
idée. Voilà de ces çhofes qu'il faut ennoblir par Tex- 
preffion. Racine dit : 

Je ceignis la tiare, et marchai fon égal. 

Prendre le pas devant eft une mauvaife façon de parler 
qui n'efi pas pardonnable aux gazettes. 

F. 25. . . . . . . • . L'offre qu elle fait 

Ou que Ton fait pour elle en affure l'effet. 

• Il faut éviter ces exprcffions profaïques et négligées. 

Celle-ci 
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Celle-ci nVft ni noble, ni exacte. Une offre nWure 
point un effet ; une 'offre eft acceptée ou dédaignée. Le 
mot à^ effet ne s^applique qu'aux deffeins et aux caufes , 
aux menaces , aux prières. 

r • 34* Un autre hymen vous met dans le même embarras. 

Perpenna n'a aucune raifon de parler d'un autre hymen 
de Sertofius , puifqu'il n'en eft point queftion dans la 
pièce : et quel ftyle de comédie \ un hymen qui met dans 
tembarras, 

Vf 4^» Voulei-vous me fcrvir ? — Si je le veux ? J y cours , 
Madame , et meurs déjà d'y conlkcrer mes jours. 

Il fallait , et je meurs ; mais cette façon de parler eft du 
ftyle de la comédie ; encore ne dit-on pas même , je meurs 
d'aller , je meurs defervir^ mais j> meurs d* envie daller^ de 
fervir ; et cela ne fe dit que dans la converfation faiailière. 

S C E K E V. 

¥• 3* Il fait auprès de vous l'officieux rival. 

Encore une fois ftyle de comédie. 

F. 5. A lui rendre fervice elle m'ouvre une voie 

Que tout mon cœur embrafle avec excès de joie. 

Emhraffer avec excès de joie une voie à rendre fervice ^ on 
ne peut écrire avec plus d'impropriété. C'eft un amas 
de barbarifmes. 

F. g. ... Rompant le cours dune flamme nouvelle. 
Vous forcez ce rival à retourner vers elle. 
Rompre le cours d'une fiamme ; autre barbarifme. 

FI 19 Allons le recevoir , 

Puifque Sertorius m'impofe ce devoir. 
Dans cette fcène Ferpenna parait généreux; il n'eu 
Comment, fur Corneille. Tome IL R 
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plus queftioû de raflaflinat de Sertorius , qid fait le fûjet 
du drame. Oft dN^rdinaire un grand défaut dans une 
pièce , foit tragique , foit comique , qu'un perfonnage 
paraifle , fans rappeler les premiers fentimens et les 
premiers delTeins qu'il a d'abord annoncés ; c'eft rompre 
l'unité de deffein qui doit régner dans tout l'ouvrage. 

Nous fommes entrés dans prefque tous les détails de 
ces deux premiers actes , pour montrer aux commençants 
combien il eft difficile de bien écrire en vers , pour 
éviter le reproche qu'on nous a fait de n'en avoir pas 
aflez dit , et pour répondre au reproche ridicule que 
quelques gens de parti , tri^s-mal infiruits , nous ont fait 
d'en avoir trop dit. Nous ne pouvons aflez répéter que 
nous cherchons uniquement la vérité , et qu^aucûne 
cabale ne nous a jamais intimidés. 

Nous reprenons quatre fois plus de fautes dans cette 
édition que dans les précédentes , parce que des gens 
qui ne favent pas le français , ont eu le ridicule d'im- 
4)rimer qu'il ne fallait pas s'apercevoir de ces fautes. 

ACTE TROISIEME. 
SCENE P R E M 1ERE. 



v>iETTE fcène^ ou plutôt la féconde, dont celle-ci n'eft 
que le commencement , fit le fuccès de Sertorius , et 
elle aura toujours une grande réputation. S'il y a quel- 
ques défauts dans le ftyle , ces défauts n'ôtent rien à 
la noblefle des fentimens, à la politique , aux bienféances 
de toute efpèce , qui font un chef-d'œuvre de cette con- 
verfation. Elle n'eft pas tragique, j'en conviens;. elle n'eu 
que politique. La pièce de Sertorius n'a rien de la cha- 
leur et du pathétique de la vraie tragédie ^ comme Corneille 
l'avoue dans fon examen ; mais cette fcène de Sertorms 
et de Fçmpée , prife à part, eft un grand modèle. 
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Il n'y à , je crois , que d^ux autres exemples fur le 
théâtre de ces conférences entre de grands hommes , 
qui méritent d'être remarquées. La première , dans 
Shakefpcare entre CaJJius et Bmtus ; elle eft dans un goût 
un peu différent de celui de Corneille. Brutus reprocha 
à Cajfius that he hath an itchingpalm : ce qui fignifie préci- 
fément que Cafius fé fait graifferla patte. Cajfius répond 
qu'il aimerait mieux être un chien et aboyer à la lune , 
que de fc faire donner des pots de vin. Il y a d'ailleurs 
des chofes vives et animées , mais ce ton de la halle 
n'cft pas tout-à-Éait celui de la fcène tragique ; ce n'eft 
pas celui du fcge Addijfon. 

La feco»de conférence jcft dans l'Alexandre de Racine^ 
entre Torus , Ephejiion et taxile. Si Ephejiion était un 
perfonnage principal , et fi la tragédie était intérel&nte; 
cette conférence pourrait encore plaire beaucoup au 
théâtre , même après celle de Sirtmus et de Fompét^ 
Le mal eft que ces fcènes ne font pas abfolument nécef- 
faires à la pièce. Sertorms même dit au quatrième aciçj 

... * Quel bruit fait par la ville 

De Pompée et de moi lentrevue inutile ? 

Ces fcènes dowj^nt rarement au fpeclatèUr d'autre 
plaijir que cçh^u dç voijr de grands hommes conférer 
enfemble. 

Vers 1 . Seigneur, qui des mortels eût jamais ofé croire 

Que k trêve à tel point dût rehauffer ma gloire ? 

Certainement Sertorius n'a jamais dît à Pompée , quel 
homme aurait jamais o/é croire que ma gloire pût étrt aug- 
mentée? On ne parle point ainfi' de foi-même; k bien- 
féaneê n'eft pas obfervée dans les exprcflions ; le fond 
de la pehfée eft que la vifite de Fompée eft le plus grand 
honneur qu'il ait jamais reçu ; mais il né doit pas com^ 
mencer par parler de fa gloire , et par dire que jamais 
mortel n'eut ofé croire quç cette gloire pût augmenter, 

R 2 



86o REMARQUES SUR SERTORIUS. 

ces veis peavent païaîtTe une EmËtfonade plus qu^ua 
compliment. Il eut été plus coun , plus naturel , plus 
décent de Tupprimer ces vers , et de dire avec une noble 
fimplicité , Seigneur , jt doute encore fi fna vue efi trompée , 8cc. 

r • O* Qu un nom à qui la guerre a (ait trop applaudir 
Dans Fombre de la paix trouvât à s*agrandir ? 

Comment efi*ce qu^un nom trouve quelque chofe? 
Sertorius veut dire qu'il n^a jamais reçu tant d'honnetirs ; 
mais un nom ne s'agrandit pas; et il ne fallait pas qu'il 
commençât une converfation polie et modefte , par dire 
que la guerre a fait applaudir à fon nom. Ce n'eft pas 
au nom qu'on applaudit , c'eft à la perfonne, aux actions. 

V* Q Faites qu on fe retire. 

Fompée ne doit pas demander qu'on fe retire , pour 
pouvoir dire en liberté à Sertorius qu'iU'eftime. On peut 
faire un compliment en public, et faire enfuite retirer 
les af&ftans. Cela même eût fait un bon effet au théâtre. 

S C E K E I L 

r • 1 • L*înimidé qui règne entre nos deux partis 

N y rend pas de Thonnenr tous les droits amortis. 

Comme le vrai mérite a fes pxérogadves 

Qui prennicnt le deflus des haines les plus vives , 

L eftime et le refpect font de juftes tributs 

Qu aux plus fiers ennemis arrachent les vertus. 

Cet amortijfement des droits, ces prérogatives du vrai 
mérite , gâtent un peu ce commencement du difcours de 
Pompée. Prérogatives n'eft pas le mot propre ; et des 
prérogatives qui prennent le dejfus des haines ! rien n'efl 
moins élégant. Quand même ces deux vers feraient 
bons, ils pécheraient en ce qu'ils font inutiles ; ils affai- 
bliraient ces deux beaux vers fi nobles et fi fimples : 
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L*eftîinc et le refpect font les juftes tribats 

Qu aux coeurs même ennemis arrachent les vertus* 

Rîen de trqp , voilà la grande règle. 

r. 3* Gomme le vrai mérite a fcs prérogatives , è-c. 

Cette phrafe , ce comme^ ne conviennent pas à Pompée. 
Cela fent trop fon rhéteur. Ce tour eft trop apprêté , 
cette exprefllon trop proiaïque. Le défaut eft petit; mais 
il faut remarquer tout dans un dialogue aùffi important 
que celui de Pompée et de Sertorius* 

r« 7 * £^ c*cft ^^ V^ vieox rendre à la haute vaillance , 
Dont je ne fiiis ici que trop d'expérience , 
L*ardeur de voir de près un fi fameux héros* 

Ce rendre fe rapporte à trihtU ; mais on ne rend point 
un tribut, on rend jufiice , on rend hommage , on paye 
un tribut, 

r • 1 0. Sans loi voir en b main piques , ni javelots ; 

n ferait à défirer que Corneille eut tourné autrement 
ce vers. Voir piques n^eft pas français. 

F^ 1 1 • Et le front défarmé de ce regard terrible , 

Qui dans nos efcadrons guide un bras invincible. 

Li front déformé fe rapporte kfans voir , de forte que la 
véritable conftruction eft , fans lui voir le front déformé ; 
ce qui eft précifément le contraire de ce qu^il entend. 
Il refte à favoir fi un général doit parler à un autre 
général de fon regard terrible. 

V» l5« . • . Cefrancaveufied bien aux grands courages. 

C'eft ce qu'on doit dire de Pompée , mais c'eft ce que 
Pompée ne doit pas dire de lui : c'eft une parenthèfe du 
poète. Jamais un général d'armée ne fe vante ainfi , et 
ne s'appelle grand courage. Il ne faut jamais faire parler 

R S 
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les homnaes aiitrement qu'ils ne psrkiaieAt eux-mêmes. 
G'eft ufie règle généiale qu'on ne peut trop répéter. 

V* 1 6. J apprends plus contre tous par ineé dtfàvontages 
Que les plus beaux fuccès qu'ailleurs jaye emportés 
Ne in*ont encore appris par mes profpérités. 

On emporte une place , on remporte un avantage , 
on a un fuccès , on n'emporte point un fuccès. C'eft 
un barblrifme. 

V» 1 9 • Je vois ce qu'il hnl faire â voir 66 qné tous faîtes. 

Je voif à vOir^ répétition qu'il faut éviter. 

r • 34* Souffirez que je réponde à vos civilités. 

Il eût été mieux que Sertorius eût répondu aux civi- 
lités de Pompée fans le dire ; cela donne à fon difcours 
un air apprêté et contraint. IL annonce qu'il veut faire 
un compliment. Un tel compliment doit être fans appa- 
reil ,» afin qu'il paraiffe plus naturel et plus vrai. On n'a 
pas befoin de faire retirer les afiiftans pour faire un 
compliment. 

r . 35 • Vous ne me donnez rien par cette haute eAime 
Que Yôns n ayez déjà dans le degré fublime. 

Degré fublime , expreffion faible et impropre employée 
pour la rime. 

..r* 4 1 • Si « <l^ns Toccafion , je ménage un peu mieux 
L*afliette du pays et la faveur des lieux , àr. 

Je ne peux m'empêcher de remarquer ici , qu'on trouve 
dans plufieurs livres, et furtout dans rbifioire du théâtre, 
que le vicomte de Turenne à larepréfentationdeSertorius 
s'écria : àù donc ConêeilU (H41 pu apprendre Vârt de la 
guerre J Ce conte efl ridicule. Cêrnêille eût très-mal fait 
d'entrer dans les détails de cet art ; il fait dire en général 
à Sertorius ce que te romain devait peut-' être fè paiTer 
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de dire , qu'il fait mieux fe prévaloÎT du terrain que 
Pompée. Il n'y a pas là de quoi étonner un Turenne. Les 
généraux de Charles-Quint et de François 1 pouvaient en 
effet s^étonner que Machiavel^ fecrétaîre de Florence^ 
donnât des règles excellentes de tactique , et enfeignât 
à difpofer les bataillons comme on les range aujourd'hui; 
c'eft alors qu'on pouvait dire , où Machiavel a-t-îl appris 
l'art de la guerre ? Mais fi le vicomte de Turenne en 
avait dit autant fur un ou deux vers de Corneille qui 
n'enfeignent point la tactique , et qui n6 doivent point 
renfeignei^ il aurait dit une puérilité dont il était 
incapable. 

On pouvait plus juflement dire que Corneille parlait 
fupérieurement de politique. La preuve en efi dans ces 
vers : Lorfyue deux factions diviJerU un empire^ Sec. Elle 
eft encore plus dans Cinna.Nous fommes inondés depuis 
peu, de livres furie gouvernement. Des hommes obfcurs, 
incapables de ie gouverner eux-mêmes , et ne connaiflant 
ni le monde, ni la cour, ni les affaires., fe font avifés 
d'inftruire les rois et les miniftres , et même de les 
injurier. Y a-t-il tra feul de ces livres , je n'en excepte 
pas un , qui approche de loin de la délibération d'AuguJie 
dans Cinna , et de la converfation de Sertorius et de 
Fompée ? C'eft là que Corneille eft bien grand ; et la com- 
paraifon qu'on peut faire de ces morceaux avec tous nos 
fatras de profe* fur la politique , le rend plus grand 
encore , et eft le plus bel éloge de la poëfie. 

r. 5 7 • £t fur les bords du Tibre , une pique a la main , 
Lui demander raifon pour le peuple romain. 

On fe fervait encore de piques en France , lorfqu'on 
repréfenta Sertorius , et cette expreffion était plus noble 
qu'aujourd'hui. 

F* 5 9« fie fi hautes leçons , Seigneur , font difficiles , 

£t pourraient vous donner quelques foins inutiles , . 

. R4 
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Si vom feficx dcflèin de .me tes expliquer 
Julqa*à m*avoir appris à les bien pratiquer. 

Le dernier vers n'^a pas un fens net. On ne fait C 
rintentîon de Fauteur eft , fi vous vouliez m* expliquer 
mes leçons, jufqu^à ce que vous m'apprifiiez à les 
mettre en pratique. Mais faire dejfein de les expliquer 
jujquà m avoir appris , eft un contre-fens en toute langue. 
Faire dejfein eft un barbarifme. 

r • 7^* Eft-œ être tont romain qn'étre chef d*une guerre 
Qui veut tenir aux fers les maîtres de la terre ? 

On eft chef de parti , on n'eft pas chef d'une guerre. 
Le mot eft trop impropre. 

F. 79' C eft vous qui fous le joug traînez des cœurs fi braves. 

Trainer des cœurs peut fe dite. Racine a dit , 

Charmant , jeune , traînant tous les coeurs après foi. 
Mais cet après foi ou après lui eft abfolument néceffaire. 

Entraînant après lui tous les cœurs des foldats. 

r- Og. Mais vous jugez , Seigneur , de lame par le bras , 
Et fouvent Fun paraît ce que fautre n*eft pas. 

Ces expreflions font trop négligées ; et comment un 
bras peut-'il paraître différent d'une ame ? La plupart 
des fautes de langage font au fond des défauts de 
jufteflfe. 

Vi 99* Je fervirai fous lui tant qu un deftin funefte 
De nos divifîons foutiendra quelque refte. 

Soutiendra n'eft pas le mot propre. On entretient un 
refte de diyifions , on les fomente , &c. On foutient un 
parti , une caufe , une prétention ; mais c'eft un très- 
léger défaut dans un auffi beaiudifcours que celui de 
Tompée. 
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Lorfque detpc factions divifent un empire, 

Chacan fuit au hafard la meilleure ou la pire ; 

Mais quand le choix cft fait, on ne s'en dédit plus , bc. 

Quelle vérité dans ces vers , et quelle force dans leur 
fimplicité ! point d'épithète , rien de fuperflu ; c'eft la 
raifon en vers. 

r • 1 02. J'ignore quels projets peut former fon bonheur • 

Un bonheur qui forme des projets , cft trop impropre. 

r« 1 09* Afin que Sylla mort, ce dangereux pouvoir 

Ne tombe qu en des mains qui lâchent leur devoir* 

On peut animer tout dans la poëfie ; mais dans une 
conférence fans paflion ; les métaphores outrées ne peu^ 
vent avoir lieu ; peut-être cette exprefiion porte encore 
plus l'empreinte d'une négligence qui échappe , que 
d'une figure qu'on recherche. 

r . 1 2 8 • Aux périls de Sylla vous tâtez leur courage. 

Ce mot tker , qui par lui-même eft familier , et même 
ignoble , fait ici un très-bel eiFet ; car , comme on l'a 
déjà remarqué , il n'y a guère de mot qui étant heureu- 
fement placé ne puiffe contribuer au fublime. Ce difcours 
dé Sertorius eft un des plus beaux morceaux de Corneille ; 
et le refte de la fcène en eft digne , à quelques négli- 
gences près. 

Ces vers : 

Et votre empire en eft d autant plus dangereux, èr. 
Rome n*eft plus dans Rome , elle eft toute où je fuis , &è. 

font égaux aux plus beaux vers de Cinna et des Horaces. 

IK 1 69* C*eft Rome. . . — Le féjour de votre potentat 

Qui n a que fes fureurs pour maximes d*£tat, ùc. 

Voilà encore un des plus beaux endroits de Corneille , 
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il y a de la force , de la grandeur , de la vérité ; et même 
il eft fupérieurement écrit , à quelques négligences , à 
quelques familiarités près. Comme le tyran eft bas , donner 
cette jo je ^ ouvrir tous Jes bras. Mais quand une expreffion 
familière et commune eft bien placée et fait un contrafte , 
alors elle tient prefque du fublime. Tel eft ce vers : 

Je nappelle plus Rome un enclos de murailles* 

Cemot enclos , qui ailleurs eft fi commun et même bas , 
s'eùnoblit , et fait un très-beau contrafte avec ce vers 
admirable : 

R&Sîé tt*eft plus dans RoAe , elle eft tottte (sh je fuis. 

F. 1 97 1^* l^'D ^^ ^^ V^^ ^^ 

De fuivre on d*obéir que fuivant qu*il ledr plaît. 

n faut éviter ces expreffions triviales que cefi qui n'eft 
pas français , et ce que cejï qui étant plus régulier, eft dur 
à Foreille et du ftyle de converfation. 

r «SOQ. Vous qui fa défiance il a facrifié 

Jufques à vous forcer d'être fou âlHc. .*. 

Cette tranfition ne me paraît pas aSez ménagiée. Je 
crois que Sertorius devait dans Ténumération des cruautés 
de Sylla^ compter celle d'avoir forcé Pompée à répudier 
fa femme. 

F. 2 1 3. J*aîmais mon Ariftie , il m*en vient d'arracher. 

J'aimais mon Arijlie , eft faible , trivial et comique. 

F» 2 1 g. Protéger hautement les vertus malheureufes, 
C'cft le moindre devoir des âmes génércufcSa 

Sertorius ne doit point dire quil ejl une ame généreuje. 
Il doit le laifter entendre, c'eft le défaut de tous les 
héros de Corneille de fe vanter toujours. 
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s<:exeiii. 

F. 1 • Vcnc2 .... montrer â tout le genre hnmam 

La force qu on vous fait pour me donner la main. 

La force quen vous faU^ eft un barbarifme. On dit , 
prendre à force , faire force de rames , de voiles ; céder 
à la force , employer la force ; mais non fiàrê forée à quel- 
çu^un. Le terme propre e^ faire vioUnc€ o© foncer. 

Remarquons ici que le grand Pompée eftpréfenté fous 
un afpect bien défavorable ; c'eft l'aventure la plus hon- 
teufe de fa vie : il a répudié Antijtia qu'il aimait ^ et a 
époufé Aemilia la petite fille de Sylla , pour faire fa 
cour à ce tyran. Cette bafFefie était d'autant plus hon- 
teufe , qu'£mt7t> était grofle de ion premier mari quand 
Pompée l'époufa par un double divorce. Pompée kvout 
ici fa honte à Sertorius et à fa première femme. Il ne 
parait que comme un efclave de Sylla , qui craint de 
déplaire à fon maître. Dans cette pofition , quelque 
chofe qu'il dife ou qu'il fafle , il- eft impoflible de s'inté- 
refler à lui. On prend un intérêt médiocre -à Sertorius 
amoureux. Viriate eft peut*-être le premier perfonnage 
delà pièce : mais quiconque n'étalera que de la politique, 
n'excitera jamais les grands mouvemens qui font l'ame 
de la tragédie. Il eft dit dans le Boleana , que Boileau 
n'aimait pas cette fameufe conférence de Sertorius et de 
Pompée. On prétend que BoiUau difait que cette fcène 
n'était ni dans la raifon , ni dans la nature ; et qu'il 
était ridicule que Pompée vînt redemander fa femme à 
Sertorius , tandis qu'il en avait une autre de la main de 
Sylla. J'avoue que l'objet de cette conférence peut être 
critiqué ; mais j'ai bien de la peine à croire que Boileau 
ne fût pas content des morceaux adroits et fublimes 
de cette fcène ; il favait trop bien que le gont confifte 
à favoir admirer les beautés au milieu des défauts. 

(f m de lafcine iroifiime. ) Après une fcène de politique, 
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il n'eft guère poffible que jamais une fcène de tendrelTe 
puiflfe réuflir. Le cœur veut être mené par degrés : il ne 
peut pafler rapidement d'un fujet à un autre ; et toutes 
les fois qu'on promène ainfi le fpectateur d'objets en 
objets, tout intérêt cefle. C'eft une des raifons qui 
empêchent prefque toutes les tragédies de Corneille 
d'être touchantes : il paraît qu'il a fenti ce défaut,, 
puifque Sertarius et Pompée ont parlé à'AriJiie à la fin de 
la fcène précédente, mais ils n'en ont parlé que par 
occafion. 

S C E JiT E IV. 

¥• o • Suivant quon m*aiine ouliaît,j*aime ou haïs à mon tour, «Ere. 

Ce vers et les fuivans font un peu du haut comique , 
et ôtcnt à la femme de Pompée toute fa dignité. 

r • 1 3» Mon feu qui n*cft éteint que parce qu il doit Têtre , 

Cherche en dépit de moi le vôtre pour renaître , (rc, 

Ct feu qtd cherche le feu de Pompée , ce courroux qui 
trébuche , en un mot cette fcène entre un mari et une 
femme ne paiferait pas aujourd'hui. 

r • 1 7 • M'aimeriex-vous encor , Seigneur ? — Si je vous aime ? 

Ce qui fait en partie que cette fcène eft froide , c'eft 
précifément cette chaleur que Pompée eflaie de mettre 
dans fa réponfe à fa fenome. S'il eft vrai qu'il l'aime fi 
tendrement , il joue le rôle d'un lâche de l'avoir répu- 
diée par crainte de Sjlla : et Pompée ainfi avili ne peut 
plus intérefler les fpectateurs , comme on vient de le 
faire voir. Ariftie plaît encore moins , en ne paraiflànt 
que pour dire à Pompée qu'elle prendra un autre mari , 
s'il ne veut pas d'elle. Ce font-là des intérêts qui n'ont 
rien de grand , ni d'attendriffant. 

r* 20. Sortez de mon efprit , reflèndmens jaloux. • • 

Rentrez dans mon efprit , jaloux refientimens. . . 
Plus de Sertorius, .'. Venez Sertorius. • • bc. 
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Il n'y a perfonne qui puifle fouflfrir cet apprêt , ces 
refrains , ces jeux d'efprit compafles. Cela reflemble un 
peu à ces anciennes pièces de poë&es nommées chants 
royaux , ballades , virelais ; amufemens que jamais ni 
les Grecs ni les Romains ne connurent, excepté dans les 
vers phaleuques , qui étaient une efpëce de poëfie : 
molle et efféminée où les refrains étaient admis ; et 
quelquefois auffî dans Téglogue: 

Ducite ab urbe domum , mea carmina , ducitâ Dapknm. 

r • 29* ^^^^ ^^ Sertorius. Hélas! quoique je die , 

Vous ne me dites point « Seigneur , plus dEmUie. 

Cela ferait à fa place dans une paftorale ; mais dans 
une tragédie ! 

r. 4 ^ « ^^ 4^ il ^^^^ ^^^ dlnjure également m*outrage. 
Mais enfin je vous aime et ne puis davantage. 

Ce qu il fait S injure eft un barbarifme ; mais je vous 
aime et ne puis davantage , déshonore entièrement iRt^mpe^. 
Le vainqueur de Mirtniaf^ ne devait pas s'avilir jufques-là. 

V* 59* Elle porte en fes ûancs un fruit de cet amour, hc. . 

Ce détail domeftique, cette confidence de Pompée^ 
qu'il ne couche point avec fa nouvelle femme , et qu'elle 
eft groffe d'un autre , font au-defTous de la comédie. De 
telles naïvetés qui fuccèdent à la belle fcène de Ten- 
trevue deFompée et de Sertorius , juftifient ce que Molière 
difait de Corneille, qu'il y avait un lutin qui tantôt lui 
fefait fes vers admirables , et tantôt le laiflait travailler 
lui-même. 

V» Ô6» Rendez-le moi. Seigneur, ce grand nom quelle porte. 

C'eft le lutin qui fit ce vers-là; mais ce n'eft pas lui 
^ui fit ^pour celles de ma forte. 

Et ce nom feul eft tout pour celles de ma forte. 
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f • o • Mais pour venger ma gloire , il me faut ud époux • 

Une femme qui dit que pour la venger , il lui faut 
un mari , dit une étrange chofe. Corneille l'a bien fenti 
en relevant cet aveu par ces mots , il m en faut un 
illujlre ; et ce n'eft peut-être pas encore affez. 

r • o2» Ah ! ne vous bOcc point d'aimer et d être aimée. 

eft un vers d'églogue ; et entre un mari et une femme , 
il eft au-deObus 4e Vcgloguc. 

V* oo* Ayez plus de courage et moins d^impatience. 

C'eft au contraire, c'eft Arijtie qui doit dire à Pompée , 
ayez plus de courage : c'efi lui feul qui en manque ici, 

r • 9^* ^^ tant qu'il pourra tout , que pourraî-je , Madame ? ' 

Ce vers humilie trop Pompée, Il y a des hommes qu'il 
ne faut jamais faire voir petits. 

r • 94* Suivre en tous lieux. Seigneur, Texil de votre femme ; 

On «e fuit point un exil , on fuit uue exilée. 

¥• QD* Et rendre un heureux calme à nos divifions* 

On rend le calme à un peuple agité et divifé ; oïl 
ne rend point le calme à une divifion. Cela eft impropre , 
et forme un contre-fens. On fait fuccéder le calme au 
trouble , à l'orage ; l'union , la concorde à la divifion. 
Corneille dans fes vingt dernières pièces ne fe fert prefque 
jamais du mot propre , ne parle prefque jamais français , 
et furtout n'eft jamais intéreffant ; et cela tandis que la 
langue fe perfectionnait fous la plume de tant de beaux 
génies du grand fiècle , tandis que Racine parlait au cctut 
avec tant de chaleur, de noblefle, d'élégance, et dans 
un langage fi pur. 

r. 1 Ol r Ce n'eft pass^afiranchir qu'un moment le paraître. 

Pour que ce vers fût français, il faudrait cenefi pas 
être affranchi que le paraître'^ 
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Ce vers familier , et la diflertation politique de Pompée 
avec fa femme , augmentent les défauts de cette foèno. 
Le principal vice eft dans le fujef , et je crois qu'il ct«ût 
impoffiblc de mettre de la chaleur dans cette pièce. 

r • lOQ. . . . Ce peu que j y rends de vaine dcférdiice. 

Jaloux du vrai pouvoir , ne fert qu en apparence. 

Le peu de déférence qui efi jaloux du pouvoir et qui fert en 
apparence , eft un galimatias qui li'eft pas français, 

r • 1 2 4* Me voulez- vous , Seigneur ? ne me voulez- vous pas ? 

C'eft un vers de coniédie qui avili^ tout ; et ce verg 
eft le précis de touie la fcène. 

V* 1 33* Sertorius fait vaincre , et garder fes conquêtes. — " 
La vôtre , à la garder, coûtera bien des têtes. 

La vôtre , &c. eft un vers de Nicomèdp qui eft bien 
plus à fa place dans Nicomède qu'ici , parce qu'il fied 
mieux à Nicomède de braver fon frère qu'à Pompée de 
braver fa femme. 

V> 1 S^3> Ah ! c'en eft trop , Madame, et de nouveau je jure. . . ~« 

Ce vers fait bien connaître à quel point cette fcène 
de politique amoureufe était difficile à faire. Quand on 
répète ce qu'on a déjà dit , c'eft tme preuve qu'on n'a 
rien à dire. 

r* 1 00« Me puniiFent les dieux que vo,us avez jurés , 
Si, paflié ce moment, et hors de votre vue » 
Je vous garde une foi que vous avez rompue ! 

Il faudrait au moins qu'elle fût sûre d'épouferS^r/^^nuj, 
pour parler ainfi. 

r . 164» Eteindre un tel amour! —. Vous-même Tcteignez. 

Si Pompée eft en effet fi acaoureux, il n'a pas dû fe 
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fcparer d*Ariftie ; et s'il n*a pas une paffion violente , 
tout ce qu'il (Ut de cet amour refroidit au lieu d'échauffer. 

V» dcm. Adieu doncpour dteuxjours. -. Adieu pour tout jamais. 

Pour jamais eft bien plus fort que pour tout jamais. Ce 
dialogue prçfle , rapide , coupé , eft fouy ent dans Corneille 
d'une grande beauté. Il ferait beaucoup d'eiïet entre 
deux amans ; il n'en fait point entre un mari et une 
femme qui ne font pas dans une fituation affez doulou- 
reufe. Il était impoffible dé faire d'un tel fujet une 
véritable tragédie. Les demi-paffions ne réulllffent jamais 
à la longue ; et les intérêts politiques peuvent tout au 
plus produire quelques beaux vers qu'on aime à citer. La 
feule fcéne de Sertorius et de Pompée fuffifait alors à 
une nation qui fortait des guerres civiles. On n'avait rien 
d'aucun auteur qu'on pût comparera ce morceau fublime!, 
et on pardonnait à tout le refte en faveur de ces beautés 
qui n'appartenaient dans le monde entier qu'à Corneille. 

ACTE (QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

VCTS 1 . Pourrai-je voir la reine ? ùc. 

( 

V^ETTE fcéne de Sertorius avec une confidente a 
quelque chofe de comique. Les fcènes avec les fubal- 
ternes font d'ordinaire trés-froides dans la tragédie , à 
moins que ces perfonnages feçondaires n'apportent des 
nouvelles intéreffantes , ou qu'ils ne donnent lieu à des 
explications plus intéreffantes encore. Mais ici Sertorius 
demande fimplement des nouvelles. Il veut favoir où 
vont les fentimens de Viriate ^ quoique des fentimens 
n'aillent point. Thamire femble un peu le railler, en lui 

difant , 
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difant , qVLC Firpêma offert par lui ^pchira le dédain de 
la rçinc : et Serterms répond , qu'il a pour elle un violent 
refpect. Cela n'eft pas fort tragique. 

r • 19* • • • Je préférerais un peu d'emportement 

Aux plus humbles devoirs d*un tel accablement, ire. 

Avouons que Siriorius et cette fuivante débitent un 
étrange galimatias de comédie. Ce violent refpict que 
Fafpect de Viriate fait régner fur les plus doux vœux de 
Sertorius, ce peu de refpects qui reflemblent aux refpects 
de Sertorius , ce refpect qui ne fait que trouver des raifons 
pour un autre , et cette fuivante quî préférerait un peu 
d' emportement aux plus humbles devoirs d'un acca- 
blement! Enfin, Fautre qui liû réplique quil n'en tft 
rien parti capable de lui nuire , et qu'un foupir échappé 
ne pàt détruire ! Ce n'eft pa« le lutin qui a fait de tels 
vers. 

r • O 4 * Ah ! pour être romain j e nen fuis pas moins homme. 

Ce vers a quelque chofe de comique ; aufË eft-il excel- 
lent dans la bouche du Tartufe , qui dit : 

Ak l pour &re dévot je n*en fuis pas moins homme l 

Mais il tk^ttk pas permis à tompée de parler comme le 
Tartufe* 

V* 35* J urne « et peut4tre plus qu'on n a jamais aimé* 

Ce vers prouve encore que ceux qui ont dit que 
Corneille dédaignait de faire parler d'amour fes héros , 
fe font bien trompés. Ce vers efl d'autant plus déplacé 
dans la. bouche de S^ert^riy^ , qu'il n'a rien dit jufqu'ici 
<]ui puiiTe faire aoire qu'il ait une gran.dc; paf&on. Rien 
ne déplaît plu9^ m ihé^tre que les expreffions fortes 
d'un fentiment faijt4e.; ptu^oç^ cherche ah^xjii à ;^;ucher« 
et moins 09 a^t^che. 

Comment, fur Corneille. Tonac II. S 
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Et qu'eft-cc qu'une reine qui cft fenfible à de nou- 
veaux défirs ^ et' qui entend des raifons et non pas des 
foupirs ! 

Et cette fuivante qui n'entend pas bien ce qu'un fou- 
pir veut dire, et qui ferait un meilleur truchement. Non 
jamais on n'a rien mis de plus mauvais fur la fcëne 
tragique. On dira, tant qu'on voudra, que cette critique 
eft -dure; je dois et je veux la publier, parce qu.e je- 
détefte le mauvais autant que j'idolâtre le bon. * 

r • 49* ^ voici. Profitez des avis qu on vous donne , 

£t gardez bien furtout qu'elle ne m en foupçonne. 

Profitez de mis avis , mais ne me nommez pas , difcburs 
de foubrette ridicule. A quoi fert cette froide fcène de 
comédie ? Mais il faut remplir fon acte , mais il faut 
donner à un parterre, fouvent ignorant, groffieret tumul- 
tueux , trois cents vers pour les cinq fous qu'on payait 
alors. Non , il faut bien plutôt ne donner quddeux cents 
beaux vers par acte, que trois cents mauvais. Il ne faut 
point proftituer ainfi l'art de la poëfie. Il eft honteux 
qu'il y ait en France un parterre où les fpectateurs font 
debout , prefles , gênés , néceflairement tumultueux ; 
peut-être c'eft encore un mal qu'on donne des fpectacles 
tous les jours ; s'ils étaient plus rares-/ ils pourraient 
devenir meilleurs : 

Vohptaies tommendai rarior ufus* 

S C E I{ E I I. 

V* 1 • On m*a dit qu Ariftie a manqué fon projet. 

Cette fcène remplie d'ironie et de coquetterie femble 
bien peu convenable à Sertorius et à Viriate. Les vers en 
paraiflent auflî contraints que les fentimens. Mais quand 
on voit enfui te Sertorius qui dit qu'il aime malgré fes 
cheveux gris , et qu'il a cru qu'il ne lui en coûterait qui 
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deux ou trois foupirs^ Sertorius paraît trop petit. Viriate 
d^aiileurs lui dit à peu-prés les mêmes chofes qaAriJlie 
a dites à Pompée. Uune dit ; me voulex^ous ? ne me vaulez- . 
vous pas ? l'autre dit ; m^ aimez-vous ? L'une veut que 
Pompée lui rende fa main ; l'autre , que Sertorius lui donne 
fa main. Pompée a parlé politique à fa femme ; Sertorius 
parle politique à fa maîtrefle. Viriate lui dit : vous /avez 
que Camournejlpcs ce quimeprejfe. L'un et l'autre s'^pui- 
fent en raifonnemens. Enfin , Viriate finit cette fçène en 
difant : 

Je fuis^ reine , et qui fait porter une couronne , 

Quand il a prononcé, naime point quon raifonne. 

C'eft parler à Sertorius dont elle dépend , comme fi 
elle parlait à fon domeftique : et ce , naime point quon 
raifonne , efi d'un comique qui n'efi pas fupportable. La 
fierté eft ridicule quand elle n'eft pas à fa place. 

V* 8. Geneftpasencffetcequiplusm*embarralfe, è-f... / 

Obéir fans remife , une offre en Cair , affurer des nœt^ds , 
unefrénéjie pouffée au dernier éclat. 

Quels vers ! quelles expreffions! et de petits écoliers 
oferont me reprocher d'être trop févère ! 

F. 19*. Et quand robéiflance a de rexactitude , 

Elle voit que fa gloire eft.dans la promptitude.. 

Une ohéiffance qui a de t exactitude ! 

V» 29. Je nai donc qu a mourir en faveur de ce choix. 

Il n'y a guère dans toutes ces fcènes d'exprcflion qid 
foit jufte ; mais le pis eft que les fentimens font encore 
moins naturels. Un vieux factieux tel que Sertorius , 
doit-il dire à une femme qu'il mourra en faveur du 
choix qu'elle fera d'un autre. 

• F. 41 . Puis-je me plaindre à vous dun retour inégal 

Qui tient moins d'un ami qu il ne fait d un. rival ? * 
C^ n'eft pas parler: français , c'eft.cQudre enfemble, 

S 2 
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pour limer , des paroles qiû ne Hgmfieiit rien : cai qoe 
peut figoificr un retour inégal ? que d^obfcurités !* que 
de b«rb«xi£iiie8 etHaSés ! et quelle froideur ! 

jr. 43» Vous m'en parlez enfin comme fi vgus m*aimier, 

, Il «V ^ p^^ ^^ ^^^ i^* ^^^>^^^* 

r. 4^* Soufitei « après c< mot, que je menre à vos pieds. 

Jamais le ridicule exceflif de» intrigues amoureufes 
de nos héros de théâtre , n'a paru plus fenfiblem^a^t 
que dans ce couplet o4 ce yieua. nîlitaire , ce vier^x 
conjuré , veut mourir d'amour aux pieds de fa Viriate 
qu'il n'aime guère» Il s'en eft défendu à voir/es chevmx 
gris ; mais fa paffion ne s' eft pas vue alUntie , quoiqu'il 
ie fût figuré que de tels déplaifirs ne lui conteraient 
que deux ou trois foupirs. Il enyifageait Vefiime de chef 
magnanime. 

r* 7 4* • • • Je ne fais que c eft d aimer > ni de liaïr. 

AriJHe a dit à Pùmpée ^ fuivant quon m aime ou hait ^ 
faime çu hais à mon tour ; et Viriate dit à Sertorius , 
quV//e ne fait que c*eji (Caimer ni de haïr. Dès qu'elle ne 
fait que c'eft ou ce que c'eft , elle n'a qu'un intérêt de 
politique , par conféquent elle eft froide. Cependant elle 
dit, le moment d'après^ m'mmez-'tHms ? Ne devrait'-elle 
pas lui dire , l'amour n'eft pas fait pour nous ; l'intérêt 
de l'Etat , le vôtre , celui de ma grandeur , doivent pré- 
fider à notre hymenée. 

r* 9 ^ * Que (è tiendrait heureux un amour moins fincère. 
Qui n aurait autre but que de fe fatisfaire ! 

Autre huî que d^fefatisfaire , donne une idée qui eft 
un peu comique, et qui ailurément ne convient pas à la 
tragédie. 

jP^. 1 1 4* Et que m*impone à moi fi Rome foufiEre ou non , ire. 

Voilà enfin des fentimens dignes d'une reine et d'une 
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ennemie de Rome. Voilà dei vers qui feraient dignes 
de i^entrevue de Pompée et de Sertorius , avec un peu 
de correction. 

Si tout le tôle de ViriaU était de cette force , la pièce 
ferait au rang des chefs-d^oeuvre. 

V»l3o» ••••.•« Je voU quelles lempéies 

Cet ordre fmprount formas fur tios titcs* 

Un ordre furprenant qui forme âes tempêtes Jur des têtes ! 

r. 1 44* Elle prendra poot woob use ImUe oo j*«fpiR , ée. 

Prendre une haine! qfpirer à une haine i un courr&ux 
endurci ! et c*ejl par là qu^on veut t arrêter ici ! 

r • 1 4p • Mais nosRomaiiu , Madame > aiment tous leur patrie ; 
Et de tous leurs travaux , Tunique et doux eipoir « 
C*eft de vaincre bientôt affez pour la revoir. 

Vaincre qffez p^ur revoir Rome ! 

¥• l€l • La perte de Sylla n cft pas ce que je veux ; 

Rome atdre encor moins la fierté de mes v«ux. 

Aitirer la fierté des vasuft , c'eft encore une de ces 
expreffîons impropres 'et ia<M juftoife. Un, hymen qui 
ne peut trouver iCam4trce$ a/u milieu ^une vilk ! 4es aitmits 
où ton nCejt roi q^un an. 

Quand on examine de près cette foule imiombcablo 
de £iutes , on eft e£Frayé. 

V. 1 oO. Vous favez^|Qe 1 amour n eft pas ce qui me prefîe. 

Nous avons déjà remarqué ce vers* {Voy^z ^ commexi" 
cernent de cette Jcine. ) 
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qui dit qu'il a reconduit le fraiid Fompte jnfqtt'à te 
porte ^ et finit par ua auti^ général qui dit: ÀUoûft 
loupez; 

S C E N E I V. 

r* 1 • Ce maître fi chéri &it poiu vous des menreilks* 

Du comique encore , et dé Fironiç ! et dans un 
fubalteme ! 

¥• 5» Quels fervices faut-il que yotn cfpoir èiAitft ^ 
Afin de mériter Tamour qtt*elle vous garde ? 

Des fervices qn'^n tjpmrh^mrdt ^ #t un atHwqiCon garde ! 

V.dem Allons en t€!bu^ tlxe% moi. 

Il peut auffi bien fe refondre dans Tendrolt où n parle. 

ACTE C I N Q^U I E M È..- 

S Ù E N E PREMIERE. 

Vers 1 • Oui , Madame , j'en fuis comme vous ennemie» 

YtsmM aittKft l«s^n4euiiietje%àisl*hi&mie)€rc«. 

\2jJ E veulent ÀrijUe cl Viriaie ? qu^ont-elles à fe dire ? 
elles fe parlent pour fe parler : c'^eft une dame qui rend 
vifite à une autre ; elles font la converfation , et cela eft 
fi vrai que Virmie répète i la femme dfe tùmpée tout ce 
qu'elle a déjà dit de S€rimus* 

La régie eft qu'aucun pcrfoimage ne doit paraître fur 
la fcène fans néceflité. Ce n'eft pas encore afîez , il &ut 
que cette néceffité fôit intèreffante. Ces dialogues inu- 
tiles font ce qu'on appelle du rcmpliflagc. Il eft prefquc 
impoâible de faite ufte tragédie exempte 4^ ce défaut. 
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L^ufage a voulu quç les actes eujDTeiit une longueur i^ 
peu -près égale. Le public encore gtoffier fc croyait 
trompé s'il n'avait pas deux heures de fpectacle pour 
fon argent. Les chœurs des anciens étaient abfolument 
ignorés ; et dans ces malheureux jeux de paume oh 
de mauvais Farceurs étaient accouttiiné« à décbavef les 
forces de Hmrdi et de Ûvrm^r^ It bMrgeois de Fmn 
exigeait pour fes daq fous qu'oft décbitiât pmibAt dtux 
heures. Cette loi a prévalu di^uis ffot nouft fi>»itti«i 
Ibrtîs de la batbarie oè nous étions plongés, thi M fftnt 
trop s'^ver contre ce ridicule ufage. 

r» 4^* Avec un fculvaiffeau ce grand héros prit tcrre^èv. 

Ces particularités ont déjà été annoncées dés le pre- 
mier acte. Viriatt fait au cinquième une nouvelle expo- 
fition. Rien ne fait mieux voir qu'elle n*a rien à £rc t 
point de paffîon , point d'intrigue dan6 ViriaU , nul 
changement d'état. 

F. 80. • . . Mal» 4«e nous vtiil et tbmfcin iticô^âii ? ét^ 

Comme Pompée et Sertorius ont eu un entretien qui 
n'a rien produit , Arijliê et Viriùte ont ki tm entretien 
non moins inutile, mais pim froid. Vmàft conte à 
Arifiie l'hiftoire de Smëfiu;:^ qu'eU« a déjà contée à 
d'autres dans les actes précédens. 

LA fautes principales de langage font: daigner pencher 
Ja main , pour dire , ahaijferja main ; conjent thjmenée^ au 
lieu de , conjent à Chymenée ; j'î7 na tout fan éclat , 
pour , m ne s'' effectue pas ,• un rejle et autre efpoir ; la pain 
qui ouvre trop les portes de Rome; Rome qui domine au cœur; 
r ordre qu'un grand effet dzmmde , tt qmmriu fèmpi^ à U 
donner. 

Si le terme eft impropre et le tour vicieux , 
En vain vous m*étalez une fcène favante. 

Mais ici la fcène p'efi pomt favante , et les termes 
(bat très-impropres % les tours ioat trè$-vicieux« 
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¥•3 Ces lettres, mieux que moi. 

Vous diront un fuccès qu'à peine encor je croi. 

La nouvelle arrivée de Rome que Sjlla quitte la dicta* 
ture , qn Emilie eft morte eti accouchant , et que Pompte 
peut reprendre fa femme, n'a rien qui foit digne delà 
tragédie. Elle avilit le grand Pompée qui n'ofe fe .marier 
et fe remarier qu-avec la permillion de Sylla. De pluls , 
cette nouvelle n'eft qu un événement qui ne naît po^lt 
de rintrigue et du fond du fujet. Ce n'eft pas comme 
dans'Bajazet. 

Viens ; j*ai reçu cet ordre, il faut l'intimider. 

Vs S3* ^A deux: milles d'ici-j 'ai fu le rencontrer. 

"* Ct fat fu fait entendre qu'il y avait beaucoup de 
peine , beaucoup d'art et de favoir-faire à rencontrer 
fompée :faifu vaincre et régner , parce que ce fcnt dejix 
chofe$ très-difficiles. 

J'aifu par une longue et pénible induftrie, 
. Des plus mortels yeiùm prévenir la furie ; 
J'ai fu lui préparer des craintes et des veilles. 
J'ai prévu fes complots^ je fais les prévenir. 

Le mot favoir éft bien placé dans tous ces exenâpies ^ 
il indique la peine qu'on a prife. 

• Mais fatfu rencontrer un homme eri chemin , eft ridicule. 
Tous les mauvais poètes ont imité cette faute. 

V* .29 • ^ L'jordre que pour fon camp ce grand effet demande , 
L'arrête à le donner, attendant qu'il s'y rende, èr. 

Tout ce couplet eft confus, obfcur, inintelligible; 
tournez-le en profe. Son tranfport (f amour qui le rappelle , 
né'lui permet pas d'achever fon retour^ et C ordre que ce grand 
effet demande pour fon camp , t arrête à le donner^ attendant 
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quilfe rendra ce camp. Un pareil langage "cft-iTftippor- 
table ? Il eft trifie d'être forcé de relever des &utes fi 
confidérables et fi fréquentes. 

{Fin de lafcine. ) Un domeftique qui apporte une 
lettre et des nouvelles qui n'ont rien de îurprenant , 
rien de tragique, efi absolument une chofe indigne du 
théâtre. Arifiie qui n'a produit dans la pièce aucun évé- 
nemeat , apprend par un exprès que. la féconde femme 
de Pompée efi morte en couche. 

Arcas dit qu^il a . rendu une pareille lettre à Pompée , 
quil a rencontré à deux milles de la viUe. Ce- ne font 
pas là certainement les péripéties , les cataftrophes que 
demande Arifiote ,• c'eft un Eût hiftoriquç altéré , mis en 
dialogues. 

S c E j\r E I ri. 

L'aflaffinat de SeYtorius , qui devait faire un grand eflFet , 
n'en fait aucun ; la raifon en eft , que ce qui n'eft point 
préparé avec terreur , n'en peut point caufer ; le fpec- 
tateur y prend d'autant moins d'intérêt que Viriate elle- 
même ne s'en occupe prefque pas : elle ne fonge qu'à 
elle ; elle dit qu'on veut dijpofer d'elle et defon trône. 

r«. !•. . • ♦ • . Ah Miladame. --* Qaas-tn « 

. Thamire ? et d où te vient ce vifage abattu ? <Erc. 

QiiaS'tu ! d'où te vient ce vifage , cet illujlre- bras ! 

V. 20t .N*^endez point de moi dfi foupirs ni de larmes* 

Il femble que l'auteur refroidi lui-nrême dans cette 
fcène ,>fait répéter à Viriatele même .vers .et les mêmes 
chofes que dit Cornélie en tenant l'urne de Pompée , à cela 
près que:les vers de Cornélie Sont trcs-touchans , et que 
ceux de Fino/e languifient. . 

r • 21* Gè {ont amufemens que dédaigné àîfément 

Le prompt et noble orgueil d'un vif- reffentimcnt. 

Ce J4mt,amufemns eSc comique; et le prompte etljnabU 
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ergueil n\ pcmt et fetis. On ti^a jamiit dît , un prmupi 
trgmU^ et aflurtmem ce n'efl pas un fcsntîmetit d'oif udl 
qu^on doit éprouver quand on apprend l'adBkffiaat de 
fon 



r« o 1 • Et j«£}a*â ee qu'on tetnpt pins &voraUe amvc ^ 
Diigsex V0IU ibttTcair que vous «t€t o^ve. 

J*w dk ib^xt^entqn^oii doit ^igmeùftantfnt éviter ce 
concours de fyllabes quio£Fen{entrt»reiBe, jft^^i n ynt. 
CektpwaÉtnnefnînnvie ; et n^en eft point une : ce dèfeut 
répété forme «n ftyfe tit>p batbtte : f ai ht dans -vaut 
ttâgédie : 

Nous f attendons tons trois jufqu'â ce qu*il fe montie. 
Parce que les profcritt s*en vont à fa rencontre. 

SCENE IV. 

■V* !'• 'Sciloiias'cft 'ttottii ee&es d*êttt Jalcnfe , 

iSaisme, du intit lang qa^nanit piâs fen époûft^» 
Et n*apptélieii4et plt» , e^mme de ^n ^rnatt , 
"Qû'eil Von pt^ns Dwi» «lie w le pas devant.^ 

C'eft une chrfe également tévoïnmte et froide qtie 
rironîe avefc laquellfe cet dEiffin vient répéter à Viriate 
ce qu'elle lui avait dit auXecoudocte ^ qu'elle ^craignait 
qu^iir^t> ne prît le pas devant 

Il vient fe propôfer avec des guaStis oïi Viriate trou- 
veta de -^im mérii€f uru rrike. Son braîs f n dégagée f un 
thêbi ahjict Enfin il Sait entendte à la leine qu^il eft plus 
jeune que Srrumiusi 

Uny Kif^oiat de comudlTeur qui ne fe tebute i «cett^ 
lecture ; le feul fruit qu'on en ^puific «tia» , c'dft q«e 
jamais on ne doit mettre un grand crime iiir la Coène^ 
qu'on ne faflc frémir le fpectateur , que c^eft là oùîl faut 
porter le trouble et Tcfeoi dans Tamc , et que tout ce 
qui n'émeut point eft indigne de la fcène txagiqtie* 
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C'eft UM régit pnUée dns k aatim, qu'il ne fitut 
point parler d^amour quan4 on vient de commettre un 
crime horrible, moins par amour que par ambition. 
Comment ce froid amour d'un Ccéléi^t piourrait-il pro- 
duire quelque intérêt? Que le forcené Ladijlas, emporté 
par fa paffion , teint du Cang d» ion rival , fe jette aux 
pieds de fa maîtrefle, on eft ému d'horreur et de pitié. 
OriJU fait un efel admirable dans Andromaque , quand 
il parait devant Hermione qui Ta forcé d'afiaffincr JPyrrhus. 
P<Hnt de glands crime» fans de /grandes paffiens qui 
bSkmt pleurtr pour le crimin^ même. CTeft-là la vraie 
tiagidie. 

r* 7 * • ^ • Ce coiq^ heureux fauta Y9Q9 naintoûit* 

Un coup qui /aura ta maintenir t Voilà encore ce mot 
de/avoir auffi mal placé que dans les fcènes précédentes. 

r • S5« Lâche, ta viens ici braver encor des femmes l 

Pourquoi ilri/lîe ne fait-elle aucun effet? c'efl qu'elle 
eft de trop dans cette fcène. 

V^ 4^* Cependant vous pourriez , pour votre heur et le mien , 
Ne parler pas fi haut à qui ne vous dit rien. 

font dés vers de Jodelet ; tt je m vous dis rien^ après lui 
avoir parlé affez long-temps, efl encore plus comique. 

V» 5o. Et mon filence ingrat a droit de te confondre. 

Lejï^nc< ingrat dt YvriaUl cette ingrate de figure:- 
jo^nez à cda, de hq^^s rtrwàM^njt* 

V» 66. Tout mon deffein n était quune atteinte frivole. 

Que veut dire , tiMjmÀ^m Véi tk^t qfà%^ atteint, 
ou une attente frivole f 

F. 87. Et je me réfoudiai» à cet excès dlionneur, 

Pour mieux choifir h place a lui percer U coeur. • • 
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r« 92*« • • • Recevezienfin ma'iziam fi .voua lofcf » 
Rodelindt dit dans Pertharite : 

Pour mieux choifîr'la place à te percer le cœur* 

A ces condtttons prends ma main fi tu lofes. 

Mais ces vers ne font aucune impreilion ni dans. 
Pertharite , ni dans Sertorius , parce que les perfonnages 
qui les prononcent n'ont pas d'aflez fortes paffions* On 
eft quelquefois étonné que le même vers, le même; 
hémiftiche fafie tm très-grand efiet dans un endroit, et. 
foit à peine remarqué dans un autre. La fituation en eft 
caufe : auffi on appelle vers de Jituation ceux qui par 
eux-mêmes n'ayant rien de fublime le deviennent, par 
les circonftances où ils font placés. 

r« qS* Moi , fî je Toferais ? Vos confcils magnanimes 

Pouvaient perdre moins d art à m'étaler mes crimes. 

Dès qu'on fait fentir qu'il y a de l'art dans une fcène, , 
cette fcène ne peut plus toucher le cœur. 

S c E j\r E v: 

V» l^ Seigneur, Pompée eft arrivé;. 

Nos foldats mutinés, le peuple foulevé. 

Ceci eft une aventure nouvelle qui n'eft pas aflez 
préparée. Pompée pouvait venir ou ne venir pas le même 
jour. Les foldats pouvaient ne fe pas mutiner; Ces acci- 
dens ne tiennent point au noeud de la pièce Toute cataf* 
trophe qui n'eft pas tirée de l'intrigue eft un défaut de 
l'art , etne peut émouvoir le fpectateur. 

V. 1 3. Pour quelle heure , Seigneur , faut-il fe préparer ? érc, 

Ariftie répète ici les mêmes chofes que lui. a dites 



A c TE c I Nîçtu^iï M e;: 28f 

Terpenna dans la fcènie précédente. On a «déjà obfervé^ 
que l'ironie doit rarement être employée daps le tra- 
gique ; mais dans un moment qui doit infpirer le trouble 
et la terreur , elle eft un défaut capital, 

Arifiie ne fait ici quW rôle inutile, et peu digne de 
la femme de Pompée. On a tué Sertorius qu'elle n'aimait 
point ; elle fe trouve dans les mains de Perpenna ; elle » 
ne fert qu'à faire remarquer combien elle a fait un 
voyage inutile en Efpagne. 

S C E j\r E V i: 

. r. 5 • Je vous rends AriAie , et finitf cette crainte; ' 
Finir une crainte ! 

r • 9* J^ ^^^^ P^^^ -> j^ ^^^' 1^^^ ^°^ ^^^ ennemie , 
Avec tout fon orgueil et fa Lufitanie. 

Comme 11 cet orgueil était un. effet appartenant à ^ 
Yiriate. 

¥• 1 9* Et vous reconnaîtrez, par leurs perfides traits , 

Combien Rome pour vous a d'ennemis fecrets. • • 

Des ennemis pour quelqu un ^ c'eft- un folécifme« etiua 
barbarifme. 

F* si. Qui tous pour Ariftie enflammés de vengeance ' 
Avec Sertorius étaient d'intelligence. 

Enflammés de vengeance pour^ même £ciute«^ 

V' 24* Madame, il eft ici votre maître et le mien. 

Quand même la fituation ferait intéreflante , théâtrale 
et terrible , elle ne pourrait émouvoir, parce que Perpenna 
n' eft là qu'un miférable, qu'un vil délateur; et qi^^'on 
nt peut jouer un rôle p\us bas et plus lâche.- 
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FI 54 Sagraewr, qu'all«s-voasfiurc>^ 

Montrer d*iui t«l feciet ce que je veux favoir. 

Cette action de brûler des lettre» eft belle daa$ Fhif- 
toire et fait un imauvais eflPet ({ans une tragédie. On 
apporte une bougie , autrefois on ^portait une chandelle. 

]r. 4^ Jenyrtnettnûpoimtlecunag»etrhorrear* 

On ne remet point le carnage dans une ville comme 
on y remet la paix. Le carnage et l'horreur , termes 
vagues et ufés <]^u'il faut éviter. Aujourd'hui tous nos 
mauvais verfificateurs emploient le carnage et Thorreur 
à la fin d'un ?era« comme les armes et les alarmes pour 
rimer. 

V* dCTfl» Je fois maître , je parle; allez, ohaSkt. 

Le froid qi^ règne dan» ce dénouement , vient prin- 
cipalement du rôlebas et méprifable que joue Ferpenna. 
11^ afTea lâche pour venir accnfer la femme de Fompéc 
d'avoir voulu faire des ennemis à fon mari dans le temps 
de fon divorce, et aflez imbécille pour croire que Pompée 
lui en faur^ gré dans le temps qu'il reprend fa femme. 

Un défaut non moins grand , c'eft que cette accufation 
contre ilr»^ cft un fidble épiiode auqu^ on ae s'attend 
point. 

C'eft une belie chofe dans l'hiftoire que Pompée brûle 
les lettres fans les lire , mais ce n'eft point du tout une 
chofe tragique ; ce qui arrive dans un cinquième acte , 
fans avoir ét^ préparé dans les premiers , ne fait jamais 
une impreffion violente. 

Ces lettres font une chofe abfolument étrangère à 
la pièce. Ajoutez à tous ces défauts contre l'art du 
thétre , que le fupplice d'un criminel , et furtout d'un 
criminel méprifable , ne produit jamais aucun mouve- 
ment dans l'ame ; le fpectateur ne craint ni n'efpère. Il 

n'y 
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n'y a point d^cxcmplc tfun dénouement pareil qnî ait 
remué l'âme , et il n'y en aura point. Arifiote avait bien 
raifon,. et connailTait bien le cœur humain, quand il 
difait que le fimple châtiment d'un coupable ne pouvait 
être un fujet propre au théâtre. 

Encore une fois , le cœur veut être ému ; et quand on 
ne le trouble pas , on manque à la première loi de la 
tragédie. 

Ffn'a/^ parle noblement k Pompée; mais des compli-« 
mens finiflent toujouirft une tragédie froidement. Toutes 
ces vérités font dures , je Tavoue ; mais à qui dures ? à 
un homme qui n'eft plus. Quel bien lui ferai-je en le 
flattant? quel mal en difant vrai ? Ai-je entrepris un vain 
panégyrique ou un ouvrage utile ? Ce n'eft pas pour lui 
que je réfléchis et que j'écris ce que m'ont appris cinquante 
ans d'expérience , c'eft pour les auteurs et pour les 
lecteurs. Quiconque ne connaît pas les défauts , efl inca- 
pable de connadtre les beautés ; et je répète ce que j'ai 
dit dans l'examen de prefque toutes ces pièces , que 
la vérité eft préférable à Corneille , et qu'il ne faut pas 
tromper les vivans par refpect pour les morts. Je -ne 
fuis pas même retenu par la crainte de me voir foupçonné 
de fentir un plaifir fecret à rabaifler un grand homme , 
dans la vaine idée de m'égalera lui en Taviliflant : je 
me crois trop au-defibus de lui. Je dirai feulement ici 
que je parlerais avec plus de hardieflis et de force , fi je 
ne m'étais pas exercé quelquefois dans l'art de CorneilU. 

J'ai dit ma penfée avec l'honnête liberté dont j'ai 
fait profeifion toute ma vie, et je fens fi vivement ce 
que le père du théâtre a de fublime , qu^il m'cft permis 
plus qu'à perfonne de montrer en quoi il n'eft pas imi- 
table. 



Comment, fur Corneille. Tome II. 
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r • S5* Je renonce à la guerre ainfi quà Tliymenée, 

Cette tirade de Viriate eft très à fa place ^ pleine de 
Taifon et de nobleflie. 

S C E JV^ E V 1 i 1 tt dernière. 
V» 9* Allons donner notre ordre à des pompes funèbres. 
Donner un ordre à des pompes ! et qui pis eft notre ordre* 



REMARQUES 

SUR 

SOPHONISBE, 

Tragédie repréfentée en 1 66j4 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

Xl y a des points d*hiftoire qui paraifient au premier 
coup d'oôil de beaux fujets de tragédie , et qui au fond 
font prefque impraticables: telles font, par exemple, 
les cataftrophes de Sophonisbe et de Marc- Antoine. Une 
des raifons,. qui probablement excluront toujours 
ces fujets du théâtre , c'eft qu'il cft bien difficile que 
le héros n'y foit avili. Majftnijfe, obligé de voir fa 
femme menée en triomphe à Rome , ou de la faire 
périr pour la fouftraire à cette infamie , ne peut guère 
jouer qu'un rôle défagréable. Un vieux triumvir, tel 
<\\i Antoine , qui fe perd pour une femme telle que 
Cléopâtre , eft encore moins intéreflant , parce qu'il cft 
plus méprifable. 

La Sophonisbe de Afâ/r^/ eut un grand fuccès ; mais 
c'était dans un temps où non- feulement le goût du 
pyblic n'était point formé, mais où la France n'avait 
encore aucune tragédie fupportable. 

Il en avait été de même de la Sophonisbe du 
Trijffino ; et celle de Corneille fut oubliée au bout de 
quelques années ; elle elTuya dans fa nouveauté beau^ 
coup de critiques , et eut des défenfeurs célèbres ; 
mais il paraît qu elle ne fut ni bien attaquée m bien 
défendue. 

Le point principal fut oublié dans toutes ces- 

T 2 
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difputes^ Il s^9giflait de favoir fi la pièce était inté- 
reffantc ; elle ne Teft pas, puifque , malgré le nom de 
fon auteur, on ne Ta point rejouée depuis quatre- 
vingts ans. Si ce défaut d'intérêt , qui eft le plus grand 
de tous , comme nous Tavons déjà dit , était racheté 
par une fcène femblable à celle de Sertorius et de 
Pompée, bn pourrait la repréfenter encore quelque- 
fois. 

Il ne fera pas inutile de faire connaître ici le ftyle 
de Mairet et de tous les auteurs qui donnèrent des 
tragédies avant le Cid. 

Syphax-, dès la première fcène , reproche à Sophonisbe 
fa femme un amour impudique pour le roi Majjinijfç fon 
ennemi. Je veux bien , lui dit-il , que tu me méprifes^ et 
que tu en aimes un autre; mais, 

Ne pouvais-tu trouver où prendre tes plaifirs. 

Qu'en cherchant Tamidé de ce prince numide? 
-♦ 
Sophonisbe lui répond : 

J'ai voulu mWurer de Taffiftance d'un 

A qui le nom libique avec nous fût commun. 

Ce même Syphax fe plaint à fon confident Philon de 
l'infidélité de fon époufe; ti Philon, pour leconfoler, 
hii repréfente , 

Que c^efi aux grandes âmes , 

A fou£Frir de grands maux, et que femmes font femmes. 

Enfuite, quand Syphax eft vaincu, Phinice, confi- 
dente de Sophonisbe, lui confeille de chercher à plaire 
au vainqueur ; elle lui dit : 

Au refte , la douleur ne vous a point éteint 
Ni la clarté des yeux, ni la beauté du teiiit. 
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Vos pleurs vous ont lavée; et vous êtes de celles 
Qu'un air trifte et dolent rend encore plus belles. 
Vos regards languiiTans font naître la pitié , 
Que Tamour fuit par fois , et toujours Tamitié ; 
N'étant rien de pareil aux effets admirables 
Que font dans les grands coeurs des beautés miférables. 
Croyez que Mafliniffe eft un vivant rocher , 
Si vos perfections ne le peuvent toucher. 

Sophonishcj qui n'avait pas befoin de ces confeils , 
emploie avec Maffinijfe le langage le plus féduifant , 
et lui parle même avec une dignité qui la rend encore 
plus touchante. Une de fes fuîvantes, remarquant 
l'efFct que le difcours de Sophonisbe a fait fur le prince , 
dît derrière elle à une autre fuivantc : Ma compagne, 
' iU^ prend ; et fa.fli)mpagne lui répond : La victoire ejl 
à nous , ou je ny connais tien. 

Tel était le ftylc des pièces les plus faivîes : tel 
était ce mélange perpétuel de comique et de tragi- 
que , qui aviliflait le théâtre ; l'amour n'était qu'une 
galanterie bourgeoifc; le grand n'était que du bour- 
fouflé; refpritconfiftaitenjeuxdemotset en pointes: 
tout était hors de la nature. Prefque perfonne 
n'avait encore ni penfé » ni parlé comme il faut , 
dans aucun difcours public. 

Il eft vrai que la Sophonisbe de Mairet avait un 
mérite très-nouveau en France, c'était d'être dans 
les règles du théâtre. Les trois unités , de lieu , de 
temps et d'action, y font parfaitement obfervées. On 
regarda fon auteur comme le père de la fcène frati- 
çaife ; mais qu'eft-ce que la régularité fans force, 
fans éloquence , fans grâce , fans décence ? Il y a de;s 

T 3. 
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^,vers naturels dans la pièce, et on admirait ce naturel 
qui approche du bas , parce qu'on ne connaiflait point 
encore celui qui touche au fublime. 

En général le ftyle de Mairet eft ou ampoulé ou 
bourgeois. Ici c'eft un officier du roi MaJJiniJfe qui » 
en annonçant que Sophonisbe eft morte empoifonnée , 
dit au roi : 

Si votre majefté défirc qu'on lui montre 
Ge pitoyable objet , il eft ici tout contre ; . 
La porte de fa chambre eft à deux pas d'ici , 
Et vous le pourrez voir de l'endroit que voici. 

Là c'eft Mqjjinijfc qui , en voyant Sophonisbe txpivéc , 
^Vcrie en s'adreflant aux yeux de cette beauté : 

Vous avez donc perdu ces puiflantes merveilles 
Qui dérobaient les cœurs et cbanyiaient les oreilles % 
Clair foleil, la terreur d'un injufte fénat, 
Et dont l'aigle romain n'a pu fouffrir l'éclat ( 
Doncques votre lumière a donné de l'ombrage^ ire. 

On ne fefait guère alors autrement des vers. 

Dans ce chaos, à peine débrouillé « de la tragédie 
naiftante , on voyait pourtant des lueurs de génie ; mais 
furtout ce qui foutint fi long-temps la pièce de Mairet ^ 
c'eft qu'il y a de la vraie pa(]Kon. Elle fut repréfentée 
* fur la fin dç 1 634 , trois ans avant le Cid , et enleva 
tous les fufFrages. Les fucçès en tout genre dépendent 
de Tefprit du fiècle. Le médiocre eft admiré dans un 
temps d'ignorance : le bon eft tout au plus approuvé 
dans un temps éclairé. 

On fera peu de remarques grammaticales fur la 
Sophonisbe de Corneille^ et on tâchera de démêler les 
véritables caufes qui excluent cette pièce du théâtre. 
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s U Jl. 
VA VERTISSIEMENT 

AU l E G T E U R. 

TomeV, r\ 

p. 405. Uepuis trente ans que M. Mairet a fait admirer 
Ja Sophonisbe fur notre théâtre , elle y dure encore; . . . elle 
a des endroits inimitables. . . . Le démêlé de Scipion ç.vec 
Majfmijjfe et le défefpoir de ce prince font de ce cambre. 

On voit que Corneille était alors raccommodé avec 
Mairet , ou qu'il craignait de choquer le public , qui 
aimait toujours l'ancienne Sophqnisbe. C'eft dans cette 
fcène où Scipion fait à Majfinijfe des reproches de fà 
faibleffe , qu'on trouve ce vers énergique : 

l^affiniiTç en un jour voit , aime et fe marie l 

Ce vers eft la critique de tant d'amours de théâtre , 
qui commencent au premier acte et qui produifent ui;i 
mariage au dernier. 

Page 408. Je ne m"* aperçus poin^ quonfefcandalisât 4^ 
voir dans le Sertorius , Pompée mari de deux femmes vivan- 
tes ^ dont Vune venait chercher un fécond mari aux jeux 
mime de ce premier. 

C'eft c^^AriJlie eft répudiée \ et on la plaint. Sophonisb^ 
ne Teft pas ; et on Ja blâmç. 

Page 410. y aime mieux qu on me reproche et avoir fait 
mes femmes trop héroïnes ^. . . . que de m* entendre louer 
d'avoir efféminé mes héros par une docte et fublime corn- 
plaifance au goût de nos délicats , q^i veulent de Carnow 
par-tout. 

Ce n'eft point Racine que Corneille défigne ici. Ce 
grand homme qui n a jamaus efféminé fes hétjos , qui 

T 4 
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n^a traité Tamour que comme une paffion dangereufe , 
et non comme une galanterie froide , pour remplir un 
acte ou deux d^une intrigue languiflante : Racine , dis-je, 
n^avait encore publié aucune pièce de théâtre ; c'eft de 
Quinault dont il eft ici queftion. Le jeune Quinault venait 
de donner fucceflivement Strat'onice , Amalafonte , le 
faux Tibérinus , Aftrate, Cet Aftrate furtout , joué dans 
le même temps que Sophonisbe , avait attiré tout Paris, 
tandis que Sophonisbe était négligée. Il y a de très* 
belles fcènes dans Aftrate ; il y règne furtout de Tin- 
térét : c'eft ce qui fit fon grand fuccès. Le public était 
las de pièces qui roulaient fur une politiquefroide, mêlée 
de raifoimemens fur Famour , et de complimens amou- 
reux , fans aucune paffion véritable. On commençait auQi 
à s'apercevoir qu^il fallait un autre ftyle que celui dont 
les dernières pièces de Corneille font écrites. Celui de 
Quinault était plus naturel et moins obfcur. Enfin fes 
pièces eurent un prodigieux fuccès, jufqu^à ce que 
TAndromaque de Racine les éclipfa toutes. Boileau corn* 
mença à rendre TAftrate ridicule en fe moquant de 
Tanneau royal , qui en effet eft une invention puérile t 
mais il faut convenir qu'il y a de très-belles fcènes entre 
Sickée et AJlraie. 
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SUR 

S O P H O N I S B E, 
TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
S C E J^E PREMIERE. 

VCTS 5« • • • L orgueil des Romains fe promettait Téclat 
D*aflervir par leur prife et vous et tout TËtat. 

Jj*E et AT iafftrvxT vous et tout CEtat par une prife , 
folécifme et barbarifme. 

r • 7 * Syphax a diffipé par fa feule préfence 

De leur ambition la plus fière efpérance. 

La plusjière efpérance d'une ambition^ folécifme et bair* 
baiifme. 

r* 1 2* Il les range en bataille au milieu de la plaine { 
L'ennemi fait le même. 

V ennemi fait le mime , barbarifme. 

( Fin de lafcine, ) Vous voyez que rexpofition de la 
pièce eft bien faite. On entre tout d^un coup en matière. 
On eft occupé de grands objets. Les fautes de ftyle, 
comme ,/e promettre Cédât (tqjffervir vous et CEtat , étaler 
des menaces ^ envoyer un trompette , une heure à conférer , 
font des minuties qu'il ne faut pas , à la vérité, négliger, 
mais qu'ion ne doit pas reprendre févèremenr , quand 
le beau eft dominant. 
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S C E KE I I. 

r • 3* • • • Vos vœux pour la paix n ont pas votre ame entière. 

Des vœu^ qui nont pas une ame erUiire ! 

f • S 3* Nous vaincrons, Henninie, ^c. 

Il y a des degrés dans le mauvais comme dans le bon. 
Cette tirade n'eft pas de ce dernier degré qui étonne et 
qui révolte dans Pertharite , dans Théodore , dans 
Attila , dans Agéfilas. M^s fi le plus pUt des auteurs 
tragiques s'avifait de dire aujourd'hui , nos deftins jaloux 
voudront faire quelque çho/epour nous 4 leur tfiur. Un amour 
quil rna plu de trahir , ne Je trahira pas jufquà me haïr ,• 
çt tejlime quon prend pour un autre mérite , et un ordre 
ambitieux d'un hymen ; et fi enfin il étalait fans ceiïe tous 
ces miférables lieux communs de politique , y aur^t-il 
aOez de fifflets pour lui ? 

r* S 9* Jamais à ce qu on aime on n*impute d oflfenfe , bc. 

Le coeur eft glacé dès cçtte fcène. Ces difiertations fur 
l'amour , qui tiennent plus de la comédie que de la 
tragédie , ne conviennent ni à une femme qui aime véri- 
tablement , ni à une ambitieufe comme Sophonisbe ; et 
Sophonisbe qui dans cette fcène trouve bon que Majfmiffe 
ne l'aime point, et qui ne veut pas qu'il en ajme une 
autre , joue dès ce moment un perfonnage auquel on 
ne peut jamais ç'intérefler. 

F» 53. Cf reftç ne va point à regretter nia perte , 
Dont je prendrais cncor loccaGon oficrte. 

Un refie qui ne va point à regretter une perte dont othpren'- 
drait encore Voccajion offerte I quelles cxprcfllons ! quej 
flyle! 

Y' 9^* ijn.efclave échappé nous. fait toujours rougir. 

Cette petite coquetterie comique et cette nouvelle 
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diflertation fur les femmes qui veiJent toujours confcrvcr 
leurs amans , font fi déplacées , que la confidente a bien 
raifon de lui dire refpcctueufement qu'elle cft une 
capricieufe. Ccl mot feul de caprice ôte au rôle de 
Sophonisbe toute la dignité qu'il devait avoir , détruit 
Tintérêt , et eftun vice capital. Ajoutez à cette grande faute 
les dé&uts continuels de la diction , comme Erjxe qui 
avance la douleur de Sophonisbe par fa joie ; une nouveauté 
qutjCofe confoler de la déloyauté; un illufire refus; une perte 
devenue amère au-dedans ; Herminie qui ne comprend pa^ 
que peut importer à laquelle on veuille s'* arrêter; un rejie 
dl'amoyr qui ne va point à regretta une perte dont on pren- 
drait encore toccajion offerte; et tout ce galimatias abfurde 
qu'on ne remarqua pas aflez dans un temps où le gont des 
Français n'était pas encore formé , et qu'on, ne remarque 
guère aujourd'hui , parce qu'on ne lit pas avec attention , 
^et furtout parce que préfque perfonne ne lit les dernière^ 
pièces de Corneille. 

S C E K E 1 1 L 

r* 2*J* Rofne nous aurait donc appris Tart de trembler» 

X)a n'avait pas mis encore la peur au rang des arts* 
Vf 3o. On ne voit point d'ici ce qui fe pafle à Rome. 

On fent combien ce vers eft ridicule dans une tragédie. 
Si on voulait remarquer tous les mauvais vers , la peine 
ferait trop grande et ferait perdue. 

{Fin de lajclne* ) Cett^converfation politique entre 
deux femmes , leurs petites picoteries n'élèvent l'ame 
du fpectateur ni ne la remuent , et le lecteur eft rebuté 
de voir à tout moment de ces vers de comédie que 
Corneille s'eft permis dans toutes fes pièces depuis Cinna, 
et que le fuccès confiant de Cinna devait l'engager à 
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profcrire de fon ftyle. On pourrait obferver les folécif* 
mes , les barbarifmes de ces deux Femmes , et , ce qui eft 
bien plus impardonnable , leur langage trivial et comique. 
Il n*eft pas permis de mettre dans une tragédie , des 
Ters tels que ceux-ci : 

Ayez-vous en ces lieux quelque commerce ? Aucun. 
D*où le favez-vous donc ? D'un peu de feus commun» 
On pourrait fort attendre : et pendant cette attente 
Vous pourriez n avoir pas l*ame la plus conteme* 
On ne fait point d'ici ce qui fe pafFe à Rome. 
Mail, Madame, les dieux vous l'ont-ils révélé ? 

L*ame la plus crédule, 

Dnn miracle pareil , ferait quelque fcrupule. 

• • • • • Un fuccès hautement emporté. 

Qui mettrait notre gloire en plus d égalité. 

Du refte , fi la paix vous plaît ou vous déplaît , 

La victoire et la paix font pour moi même chofe. è-c. bc, 

C^efi-Ià ce que Saint- Evremoni appelle parler avec 
dignité ^ c'eft la véritable tragédie : et TAndromaque de 
Racine eft à fes yeux une pièce dans laquelle il y a des 
chofes qui approchent du bon ! Tel eft le préjugé ; telle 
eft Tenvie fecrète qu'on porte au mérite nouveau fans 
prefque s'en apercevoir. Saint-Evremont était né après 
Corneille^ et avait vu naître Racine. Ofom dire qu'il n'était 
digne déjuger ni l'un ni l'autre. Il n'y a peut-être jamais 
eu de réputation plus ufurpée que celle de Saint-Evremont. 

S C E fT E ir. ' 

V. detn. Et je faurai pour vous vaincre ou mourir en roi. 

Cette fcène devrait être intéreflante et fublime* 
Sophonisbe veut forcer fon mari à prendre le parti de 
Carthage contre les Romains. C'eft un grand objet et 
digne de Corneille ; fi cet objet n'eft pas rempli , c'eft ea 
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partie la faute du ftylc. G'eft cette répctîtîon , rnaimez" 
vous ^ Seigneur? oui^ nCaimez^vous encore? C'eft cette 
imitation du difcours et Pauline à Pùlyeucte : 

Moi qui, pour en étreindre à jamais les grands nœuds^ 
Ai d*un amour fi jufte éteint le^pTus beaux feux. 

Imitation mauvaife ; car le facrifice que Pauline a fait de 
fon amour pour Sévère eft touchant , et le facrifice de 
Majfiniffe^ que Sophonisbe a fait à Tambition, eft d'un 
genre tout différent. Enfin, Syphax eft faible; Sophonisbe 
veut gouverner fon mari. La fcéiie n'éft pas affez forte- 
ment écrite , et tout eft froid. 

Je ne parle point de Carthage abandonnée , qui vaut 
pour tun et pour P autre une grande journée ; je ne parle 
pas du ftyle qui devrait réparer les vices du fond , et 
qui les augmente. 

ACTE SECON D. 

vy N retrouve dans ce fécond acte des étincelles du feu 
qui avait animé Fauteur de Cinna et de Folyeucte , 8cc. 
Cependant la pièce de Corneille n*eut qu'un médiocre 
fuccès , et la Sophonisbe de Mairet continua à être repxér 
fentée. Je crois en trouver la raifon jufque dans les 
beaux endroits même de la Sophonisbe de Corneille* 
Erjxe , cette ancienne maitreife de MaJftniJ/i , démêle 
très-bien l'amour de Majfmijfe pour fa rivale : tout ce 
qu'elle dit eft vrai , mais ce vrai ne peut toucher. Elle 
annonce elle-même que Sophonisbe eft aimée ; dès-lors 
plus d'incertitude dans fefprit du fpectateur , plus de 
fufpenfion, plus de crainte. Mairet avait eu l'art de tenir 
les efprits en fufp«ns ; on ne fait d'abord chez lui fi 
Majfmijfe pardonnera ou lion àTa captive. C'eft beaucoup 
que dans le temps groflier où Mairet écrivait , il devinât 
ce grand art d'intérelfer. Sa pièce était à la vérité remplie 
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de vers de comédie et de longues déclamations ; mais 
ce goût fubfifta très-long* temps, et il n'y avait qu'un 
petit nombre d'efprits éclairés ^m s'aperçuflent de ces 
défauts. On aimait encore, ainfi que nous l'avons remar- 
qué fouvent , ceà longues tirades raifonnées , qui , à 
l'aide de cinq ou fix vers pompeux , et de la déclamation 
ampoulée d'un acteur , fubjuguaient l'imagination d'un 
parterre , alors peu inftruit, qui admirait ce qu'il enten- 
dait et ce qu'il n'entendait pas. Des vers durs , entortillés , 
obfcurs , paflàient à la faveur de quelques vers heureux. 
On ne connaiflait pas la pureté et l'élégance continue du 
ftyle. 

La pièce de Mairet fubfifta donc , ainfi que plufieurs 
ouvrages de Defmarets , de Trifian , de Duricr , de Rotrou\, 
jufqu'à ce que le goAt du public fût formé. 

La Sophonisbe de Corneille tomba enfuite comme les 
autres pièces de tous ces auteurs ; elle eft plus fortement 
écrite , mais non plus purement ; et avec l'incorrection 
et l'obfcurité continuelle du ftyle , elle a le grand défaut 
d'être absolument fans intérêt , commp le lecteur peut 
le fentir à chaque page. 

SCENE PREMIERE. 

( Fin de la fcène. ) On fent dans cette fcène combien 
Eryfte eft froide et rebutante. 

Jaime donc Maflînifie, et je prétends qu il m'aime; 
Je Tadore etje veux qa* il m'adore de même. 
Pour jufte aux yeox de tous qu* en puifle être la caufe , 
Une femme jaloufe à cent mépris 8*expofe. 
Plus elle Eût de bruit, moins on en fait d*état. 

Eft-ce là une comédie de Mimifle^rif eft-ce une tragédie 
de Corneille f 
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S C E K E I L 

Cette fcène eft auffi froide et auflî comiquenlent écrite 
que la précédente. Majfmijfe eft non-feulement le msutre 
de la ville, mais auffi des murs. Il voit céder Us foins 
de la victoire aux douceurs de tamour en ce rejte de 
jour. Il n aurait plus fujet d'aucune inquiétude^ n^ était 
quil ne peut fortir d^ ingratitude. Quand on fait parler 
ainfi fes héros , il faut fe taire. Eryxe dit autant de fot- 
tifes que MaJJiniJfe : j'appelle hardiment les chofes par 
leur nom ; et j'ai cette hardiefle , parce que j'idolâtre les 
beaux morceaux du Cid , d'Horace , de Cinna , de 
Polyeuctc et de Pompée. 

S C E J^ E I I L 

( Fin de lajcine. ) Ce qui fait que cette petite fcène 
de bravades entre Erixe et Sophonisbe eft froide , c'eft 
qu'elle ne change rien à la fituation , c'eft qu'elle eft 
inutile , c'eft 'que ces deux femmes ne fe bravent que 
pour fe braver. 

SCENE IV. 

VcTS 1 • • • • Pardonnes- vous à cette inquiétude * 
Que fait de mon deftin la trifte incertitude ? 

On a dit que ce qui déplut davantage dans la Sopho- 
nisbe de Corneille , c'eft que cette reine époufe le vain- 
queur de fon mari , le même jour que ce mari eft 
prifonnier. Il fe peut qu'une telle indécence , un tel 
mépris de la pudeur et des lois , ait révolté tous les 
efprits bien faits. Mais les actions les plus condam. 
nables , les plus révoltantes font très-fouvent admifes 
dans la tragédie , quand elles font amenées et traitées 
avec un grand art. Il n'y en a point du tout ici ; et les 
difcours que fe tiennei^t ces deux amans , n'étaient pas 
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capables de faire excufer ce. fécond mariage dans la 
maifon même qu*habite encore le premier mari. 

Pardonnez^ Monfieur^ a T inquiétude que t incertitude de 
mon defiin fait. Jugez Cexcis de ma conjufion. Si ce quon 
vit d^ intelligence entre nous , ne nous convaincra point eTune 
vengeance indigne. Mais plus Pinjure ejl grande , cCautant 
mieux éclate la générojité defervir une ingrate , mi/e par votre 
bras Im^meme , hors d'état d'en reconnaître t éclat. 

Cet horrible galimatias hérifTé de folécifmes , eft-il 
bien propre à faire pardonner à Sophonisbe Tinfolente 
indécence de fa conduite ? 

'On ne peut excufer Corneille qu en difant qu'il a fait 
Ginna. 

{Fin delafcène.) Scène froide encore, parce que le fpcc- 
tateur fait déjà quel parti a pris Majfinîffe , parce qu'elle 
eft dénuée de grandes paflions et de grands mouvemens 
de Tame. 

S C E J^ E V. 

Vm 1 &• Mais comme enfin la vie eft bonne à quelque chofe « 
Ma patrie elle-même à ce trépas s oppofe. 

La vie ejl bonne à quelque chofe! quels difcours et quels 
raifonnemens ! 

( Fin de lafcene.) Scène {dus froide encore , parce que 
Sophonisbe ne fait que ndfonner avec fa confidente fur 
ce qui vient de fe pafler. Par- tout où il n'y a ni crainte, 
ni efpérance, ni combats du cceur, ni infortunes 
attendriffantes , il n'y a point de tragédie. Encore fi la 
froideur était un peu ranimée par l'éloquence de la 
poëfie ! mais une profe incorrecte et rimée ne fait 
qu'augmenter les vices de la conflruction de la pièce. 
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ACTE TROISIEME. 

S C E J^ É PREMIERE. 

Vers 1 • Oui « Seigneur , j*ai donné vos ordres à la porte , 8cc. 

JVi Ê M E S défauts par-tout. Quel fruit tirerait*on des 
remarques que nous pourrions faire ? Il n'y a que le 
bon qui mérite d'être difcuté. 

{Fin de lafcine. ) Scène froide , parce qu'elle ne change 
rien à la fituation de la fcène précédente , parce qu'un 
fubalteme nqpporte en fubalteme un difcours inutile de 
rinutile Erjfce , et qu'il eft fort indi£Férent que cette 
Eryxe ait prononcé ou non ce vers comique : 

Le roi n ufe pas mal de mon confentement. 

S C E J^ E IL 

{Fin de lafcine.) Scène froide encore, par la même 
taifon qu'elle n'apporte aucun changement , qu'elle ne 
forme aucun noeud, que les perfonnages répètent une 
partie de ce qu'ils ont déjà dit , qu'on ne s'intéreffe point 
à Eryxe , qu'elle ne fait rien du tout dans la pièce. Ce 
font les Romains et non pas Eryxe que Maffmijfe doit 
craindre; qu'elle fe plaigne ou qu'elle ne fe plaigne pas , 
les Romains voudront toujours mener ' Sophonisbe en 
triomphe. Mais le pis de tout cela, c'eft qu'on ne 
faurait plus mal écrire. La première loi quand on Eût 
des vers, c'dl de les faire bons. 

S c E jsr E III. 

{Fin de la Jcène.) nouvelles bravades inutiles, qui 
rendent cette fcène auffi froide que les autres. 

Comment, fur CorneilU. Tome II. V 
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S C E N E l V. 

( Fin delà Jcine. } Scène encore froide. Sophonisbe femble 
y craindre en vain la vengeance d*Erjxe qui n^eft point 
en état de fe venger , qui ne jone diantre perfonnagc 
que celui d^étre délaiflee , qui ne parle pas même aux 
Romains <, qui , comme on Fa déjà remarqué , ne produit 
rien du tout dans la pièce. 

S C E J{ E V L 

F. 97* Votre exemple cft ma loi ; vous vivez et je vi. 

n eft bon que dans la poè'fie on puifle fupprimer ou 
ajouter des lettres félon le befoin , fans nuire i Thar- 
monie ; je fai , je vi , je croi , je dot , pour j> vis , je fais , 
je crois , je dois , &c. 

( Fin de lafcine.) Cette fcéne n^eft pas de la froideur 
des autres , par cette feule raifon que la fitiiation eft 
rmbarraflànte ç mais cette fituation n^eft ni noble , ni 
tragique ; elle eft révoltante , elle tient du comique. Ui| 
vieux mari qui vient revoir fa femme , et qui la trouve 
mariée à un autre , ferait aujourd'hui un effet trés-ridi- 
cule. On n aime de telles aventures que dans les contes 
de la Fontaine , et dans des farces. Les mots de roi , de 
couronne , de diadème , loin de mettre de la dignité dans 
une aventure fi peu tragique , ne fervent qu'à faire mieux 
fentir le contiafte de la tragédie etde la comédie. Syphax 
eft fi prodigieufement avili, qu'il eft impoffible qu'on 
prenne à lui le moindre intérêt. Pour peu qu'on pèfe 
toutes ces raifons , on verra qu'à la longue une nation 
éclairée eft toujours jufte , et que c'eft en fc formant le 
goàt que le public a rejeté Sophonisbe. 



ACTE <tyATRiE-ME/ Soy 
ACTE Q^UATRIEME. 
S C E J\r E IL 

( Fin de lafcine. ) O i le vieux Syphax a été humilié avec 
fa femme , il Teft bien plus avec Lélius , en demandant 
pardon d'avoir combattu les Romains , et s^excufant fur 
fon imbécilU etfévere ejclavage ^fur/es cheveux gris ^fur Us 
ardeurs ramajfées dans/es veines glacées. 

On demande pourquoi il n'eft pas permis d'introduire 
dans la tragédie des perfonnages bas et méprifabies ? La 
tragédie , ditton , doit peindre les mœurs des grands ; 
et parmi les grands il fe trouve beaucoup d'hommes 
méprifabies et ridicules : cela eft vrai ; mais ce qu'on 
méprife , ne peut jamais intérefler : il faut qu'une tra- 
gédie intéreffe ; et ce qui eft fait pour le pinceau de 
Téniers , ne l'eft pas pour celui de Raphaël. 

S C E J^ E I I I. 

Vers 93* Vous parles tant d'axnour ,.qu il faut que je coo&fle 

Que j'ai honte pour vous de voir unt de faiblefîc, ér^. 

Il y a bien de la force et de la dignité dans les vers 
fuivans ; c'eft ce morceau' fingulier , ce font quelques 
autres tirades contre la paffion de l'amour , qui ont fait 
dire affez mal à propos que Corneille avait dédaigné de 
repréfenter fes héros amoureux. Le difcours de Lélius eft 
noble, et a quelque chofe de fublime ; mais vous fèntez 
que plus il eft grand , plus il rend Majfmiffi petit, 
Majfinijfe eft le premier perfonnage de la pièce , puifquç 
c'eft lui qui eft paffionné et infprtuné. Dès que ce pre- 
mier perfonnage devient un fubalteme traité avec mépn$ 
par fon fupérieur , il ne peut plus être fouffcrt : il efi 
impoffible , comme on 1'^ déjà dit , de s'intérefFcr à ce 
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qu^on méprife. Quand le vieux Don Diegue dit à Rodrigue 
fon fils : 

Uamour n'cft quun plaifîr , Thoimeur eft un devoir : 

il n'avilit point Rodrigue , il le rend même plus inté- 
reflant, en mettant aux prifes ia paflion avec Tamour 
filial ; mais fi un envoyé de Pompée venait repTOcher à 
Mithridate fa faiblefle pour Monime , s'il infultait avec 
Une dérifion amère au ridicule d'un vieillard amoureux, 
jaloux de fes deux enfans , Mithridate ne ferait plus 
fupportable. 

Il parait que Lélius fe moque continuellement de 
Majfmijfe , et que ce prince n'exprime , ni aflez ce qu'il 
doit dire , ni aÔ*ez bien ce qu'il dit. 

Qael ridicule efpoir en garderait mon ame , 
Si votre dureté me refufe ma femme ? 
£ft-il rien plus à moi, rien plus à balancer ? 

Lélius répond à ces vers comiques , que fa femme n'eft 
point fa femme ; le numide ne parle alors que de fon 
amour fidelle , de ce qu'un digne amour donne d'impa- 
tience , des amours de Mars et de Jupiter ; il dit qu'il 
ne veut régner et vivre que dans les bras de Sophonisbe : 
il parle beaucoup plus tendrement de fa paflion pour 
elle à Lélius , qu'il n'en parle à elle-même ; et par là il 
redouble le mépris que Lélius lui témoigne. C'était-là 
pourtant une belle occafion de répondre avec dignité à 
Lélius , de faire valoir les droits des rois et des nations , 
d'ôppofer la violence africaine à la grandeur romaine , 
de repoufler l'outrage par l'outrage , au lieu de jouer 
le rôle d'un valet qui s'efl marié fans la permiflion de 
fon maitre ; il foutient ce malheureux pexfonnage dans 
la fcènc fuivante avec Sophonisbe ; il la prie de venir 
demander grâce avec lui à Scipion : et enfin la faiblefle 
de fes expreflions ne répond que trop à celle de fon ame. 

( Fin de lajcine. ) Majfmijffe paraît dan» un aviliflement 



ACTE <i,UATRÏEME. ' 3og 

encore plus grand que Syphax ; il vient fe plaindre de ce 
qu'on lui prend fa femme : il fait Tapologie de Tamour 
devant le lieutenant de Scipion ; et il fait cette apologie 
en vers comiques : Pour aimer à notre àge^ en eji-on moins 
parfait? 8cc. et Lélius qui ne paraît là que pour dire qu'il 
ne faut point aimer , joue un rôle aufli froid que celui de 
Majfmijjfe eft humiliant. 

S C E J^ E V. 

¥• 7* Allons, allons. Madame, efiaycr aujourdliui 
Sur le grand Scipion ce qu'il a craint pour lui. 

Quoi ! Majjinijfe apprenant que le jeune Scipion arrive, 
confeille à fa femme d'aller lui faire des coquetteries , 
et de tâcher d'avoir en un jour trois maris ! Sophonisbe 
répond noblement ; mais toute la grandeur de Corneille 
ne pourrait ennoblir cette fcène qui commence par une 
propoGtion ù lâche et El ridicule. 

SCENE V L 

r • . 1 . Donterez-vous encor , Seigneur , qu elle vous aime ? _ 
Mézétule, il eft vrai , fou amour eft extrême. 

Il ferait à fouhaiter qu'il le fût , il y aurait au moins 
quelque intérêt dans la pièce ; mais Sophonisbe n'a point 
du tout cette illujlre faiblejfe dont Majjinijfe l'a priée de 
faire voir les douceurs. Elle ne lui a dit qu^un mot un 
peu tendre : elle a toujours grand foin de perfuader 
qu'elle n'aime que fa grandeur. 
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ACTE CIN<iUIEME. 

se EKE PREMIERE. 

VCTS 3 2 • Tous les cœurs ont leur faible « et c était-là le mien. 

1 o u T E S les fcènes précédentes ayant été fi froides , 
il eft impoflible que ce cinquième acte ne le foit pas. 
Sopkonisbe elle-même avertit qu'elle n'avait point de 
pafiion , qu'elle n'avait que la folle ardeur de braver fa 
rivale; que c'était-là fon yùprem^ bien et (on faible. Un 
tel faible n eft nullement tragique. 

£lle a donc un caractère auffi froid que fes deux maris, 
puifque de fon aveu elle n'a qu'un caprice fans grandeur 
d'ame et fans amour. 

SCENE II. 

( Fin de lafcine. ) Comment fe peut-il faire "qu'une 
fcène où un mari envoie du poifon à fa femme , foit 
froide et comique ? c'eft que cette femme lui renvoie 
fon poifon , après que ce poifon lui a été préfenté comme 
unmeffage tout ordinaire ; c'eft qu'elle lui fait dire qu'il 
n'a qu'à s'empoifonner lui-même. Après une fi étrange 
fcène, tout ce qui peut étonner, c'eft qu'il fe foit trouvé 
autrefois des défenfeurs de cette tragédie ; et ce qui 
ferait plus étonnant , c'eft qu'on la rejouât aujourd'hui. 

S C E JV E IV. 

{Fin de la fcène. ) Cette fcène paraît au-deflbus de 
toutes les précédentes , par la raifon même qu'elle devait 
être touchante. Une femme à qui fon mari envoie du 
poifon , et qui en fait confidence à fa rivale , femble 
devoir produire quelques grands mouvemens , quelque 
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changement furprenant de fortune , quelque cataftrophe. 
Mais cette confidence faite froidement et reçue de 
même , ne produit qu*un vers de comédie : 

Que voulez-vous. Madame, il Faut seniconfoler. 

Les expreffions les plus Amples dans de grands mal- 
heurs , font fouvent les plus nobles et les plus tou- 
chantes ; mais nous avons déjà remarqué combien il faut 
craindre en cherchant le fimple de tomber dans le 
comique et dans le bas. 

S C E K E V. 

[Fin de la f cène. ) Cette fin de la pièce eft, quant au 
fond , très-inférieure à celle de Mairet. Car du moins 
Majfmiffe dans Mairet eft ^u défefpoir ; il montre aux 
Romains fa femme expirante , et il fe tue auprès d'elle. 
Mais ici Sophonisbe parle de Majfmijfe comme du dernier 
des hommes , et cet homme fi méprifé époufe Eryxe. La 
pièce de Corneille finit donc par le mariage de deux per- 
fonnages dont perfonne ne fe foucie ; et Corneille a û 
bien fenti combien Majfmijfe eft bas et odieux , qu'il 
n'ofe le fairp paraître ; de forte qu'il ne refte fur la fcène 
qu'un Lélius qui ne prend nulle part au dénouement, 
la froide Eryxe , et des fubal ternes. 

S C E J^ E VIII et dernière. 

r* 3 7 • Elle meurt à mes yeux , mais elle meurt fans trouble ; 
Etfoutient, en mourant, la pompe d*un courroux 
Qui femble moins mourir que triompher de nous. 

La pompe d'un courroux qui Jemhle moins mourir que 
triompher ! On voitaffez que c'eft-là de l'enflure dépour- 
vue du mot propre , et qu'un courroux n'eft pas pom- 
peux. Eryxe répond avec nobleife et avec convenance. 
Il eut été à défirer que la pièce finit par ce difcours 
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^Efjxe , ou que Lilius eût mieux parlé : car qu'importe 
qu'on aille voir Scipion et Majfiniffe f 

V> dtm* Madame « encore un coup , laiflbns-cn faire au temps. 

n'eft pas une fin heureufe. Les meilleures font celles 
qui laiflent dans Tame du fpectateur quelque idée 
fublime, quelque maxime vertueufe et importante , con- 
venable au fujet ; mais tous les fujets n'en font pas 
fufceptibles. 

On n'a point remarqué tous les dé&uts dans les 
détails, que le lecteur remarque aflez. La pièce en eft 
pleine; elle eft très -froide, très -mal conçue, et très -mal 
écrite. 



REMARQUES 

SUR OTHON, 

TRAGEDIE REPRÉSENTÉE EN l665. ' 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

1 L ne faut guère en croire fur un ouvrage niTauteur, 
ni fes amis, encore moins les critiques précipitées 
qu^on en fait dans la nouveauté. En vain CorneilU dit, 
dans fa préface , que cette pièce égale ou paffe la 
meilleure des fîennes. En vain ForUendle fait Téloge 
d'Othon; le temps fculcft juge fouverain; il a banni 
cette pièce du théâtre. Il y en a fans doute une raifon 
qu'il faut chercher ; je n en connais point de meilleure 
que l'exemple de Britannicus. Le temps nous a appris 
que quand on veut mettre la politique fur le théâtre , 
il faut la traiter comme Racine^ y jeter de grands 
intérêts, des pafiions[vraies , et de grands mouvemens 
d'éloquence; et que rien neft plus néceflaire qu'un 
ftyle pur, noble, coulant et égal , qui fe foutienne 
d un bout de la pièce à l'autre. Voilà tout ce qui 
manque à Othon. 

Avouons que cette tragédie n'eft qu'un arrangement 
de famille ; on ne s'y intéreife pour perfonne ; il y eft 
beaucoup parlé d'amour, et cet amour même refroidit 
le lecteur. Lorfque ce reflbrt, qui devrait attacher , a 
manqué fon effet , la pièce efl perdue. 

Il eft dit dans THiftoire du théâtre, à l'article 
Othon, que Corneille refit trois fois le cinquième acte; 
j ai de la peine à le croire ; mais (i la chofe eft vraie » 
elle prouve qu'il fallait le refaire une quatrième fois , 
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ou plutôt qu'il était impoflible de tirer un cinquième 
acte intéreflant d'un fujet ainfi arrangé. Corneille ne 
refit pas trois fois la première fcène du premier acte , 
qui eft pleine de très-grandes beautés. Quand le fujet 
porte Fauteur , il vogue à pleines voiles ; mais quand 
Tauteur porte le fujet , quand il eft accablé du poids 
de la difficulté , et refroidi par le défaut d'intérêt 
qu'il ne peut fe diffimuler à lui-même, alors tous 
fes effortè font inutiles. Corneille pouvait être d'abord 
échauffé par le beau portrait que fait Tacite de la 
cour de Galbai et par le difcours qu'il prête à cet 
empereur. 

Le nom de Rome était encore quelque chofe d'im- 
portant. Corneille avait affcz d'invention pour former 
une intrigue de cinq actes ; mais tout cela n'avait 
rien d'attachant ni de tragique ; il le fentit , fans 
doute , plus d'une fois en compofant ; et quand il 
fut au cinquième acte , il fe vit arrêté. Il s'aperçut 
"^trop tard que ce n'était pas là une tragédie. Racine 
lui-même aurait échoué dans un fujet pareil. 



REMARQUES 

SUROTHON, 
TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

X L y a peu de pièces qui commencent plus heurcufcr 
ment que celle-ci ; je crois même que de toutes les 
cxpofitîons ,. celle d'Othôn peut paffcr pouflaplus belle ; 
et je ne connais que Texpoûtion de Bajazet qui lui foit 
fupérieure. 

Vers 4^*1^ les voyais tous trois fe hâter fous un maître , 

Qui , chargé dTun long âge, a peu de temps à Têtre , 
£t tous trois à Tenvi sVmprefler ardemment 
A qui dévorerait ce règne d*un moment* 

Corneille n'z jamais fait quatre vers plus forts , plus 
pleins , plus fublimes ; et c'eft en partie ce qui juftifie 
la lil^erté que je prends de préférer cette expoGtion à 
celles de toutes fes autres pièces. A la vérité , il y a 
quelques vers familiers et négligés dans cette première 
fcène , quelques expreflions vicieufes, comme , le mérite 
et lejangfont un éclat en vous : on ne dit point ^ faire un 
éclat dans quelqu'un. 

r • 44* -^ q°i dévorerait ce règne d*un moment. 

La beauté de ce vers confifte dans cette métaphore 
rapide du mot dévorer ; tout autre terme eût été faible: 
c'eft- là un de ces mots que De/préaux appelait trouvés. 
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Racine eft plein de ces expreffions dont il a enrichi la 
langue. Mais qu*amve-t-il ? Bientôt ces termes neufs 
et originaux, employés par les écrivains les plus médio- 
cres , perdent leur premier éclat qui les diftinguait; ils 
deviennent £uniliers ; alors les hommes de génie font 
obligés de chercher d'autres expreffions , qui fouvent 
oe font pas fi heurcufes. C'eft ce qui produit le ftyle 
forcé et fauvage dont nous fommes inondés. U en eft à 
peu-près comme des modes : on invente pour une prin- 
cefle une parure nouvelle, toutes les femmes Tadoptent; 
on veut enfuite renchérir, et on invente du bizarre 
plutôt que de Fagréable. 

.r. 9 ^ • U fc vengerait même à la face des Dieux « 

A la face des Dieux , eft Ce qu'on appelle une cheville ; 
il ne s'agit point ici de dieux et d'autels. Ces malheu- 
reux hémiftiches qui ne difent rien, parce qu'ils femblent 
en trop dire , n'ont été que trop fouvent imités. 

r* 1 02 • Seigneur , en moins de rien il fe fait des miracles; 

eft un vers comique : mais ces petits défauts , qui ren- 
draient une mauvaife fcène encoje plus mauvaife , 
n'empêchent pas que celle-ci ne foit claire , vigoureufe , 
attachante ; trois mérites très-rares dans les expofitions. 

Cette première fcène d'Othon prouve que Corneille 
avait encore beaucoup de génie. Je crois qu'il ne* lui a 
manqué que d'être févére pour lui-même, et d'avoir des 
amis févères. Un homme capable de hitt une telle fcène , 
pouvait aifurément faire encore de bonnes pièces. C'eft 
un très-grand malheur, il faut le redire, que perfonne 
ne l'avertit qu'il choififfait mal fes fujets , que ces dîffer- 
tarions politiques n'étaient pas propres au théâtre, qu'il 
fallait parler au cœur , obferver les règles de 1^ langue , 
s'exprimer avec clarté et avec élégance, ne jamais rien 
dire de trop , préférer le fentiment au raifonnement : 
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il le pouvait ; il ne Ta fait dans aucune de fes dernières 
pièces. Elles donnent de grands regrets. 

S C E N E l L 

r . 1 . Je crois que vous m*aimez , Seigneur , et que ma fille 
Vous fit prendre intérêt en toute la famille, bc» 

La pièce commence à faiblir dès cette féconde fcène. 
On voit trop que la tragédie ne fera qu'une intrigue de 
cour, une cabale pour donner un fuccefTeur à Galba, 
C'eft-là de quoi fournir une douzaine de lignes à un 
tùftorien , et quelques pages à des écrivains d'anecdotes ; 
mais ce n'eft pas là un fujet de tragédie. Othon eft beau- 
coup moins théâtral que Sophonisbe, et bien moins 
heureux encore que Sertorius. Agéfilas qui fuit, eft moins 
théâtral encore qu'Othon. Lefuccès eftprefque toujours 
dans le fujet; ce qui le prouve, c'eft que Théodore, 
Sophotûsbe, laToifond'or, Pertharite, Othon, Agéfilas, 
Suréna, Pulchérie , Bérénice, Attila, pièces que le 
public a profcrites, font écrites à peu-près du même flyle 
que Rodogune , dont on revoit le cinquième acte et 
quelques autres morceaux avec tant de plaifir. Ce font 
quelquefois les mêmes beautés , et toujours les mêmes 
défauts dans Télocution. Par-tout vous trouverez des pen- 
fées fortes , et des idées alambiquées , de la hauteur et de 
la familiarité , de Tamour mêlé de politique , quelques 
vers heureux, et beaucoup de mal faits , des raifonne- 
mens, des conteftations , des bravades. Il eft impoflible 
de ne pas reconnaître la mêmelfeain. D'où peut donc 
venir la différence du fuccès , fi ce n'eft du fond même du 
deffin ? Les défauts de ftyle , qui ne fe remarquent pas 
dans le beau fpectacle du cinquième acte de Rodogune, 
fe font fentir quand le fujet ne les couvre pas , quand 
Tefprit du fpectateur refroidi a la liberté d'examiner la 
diction , l'inconvenance , Tirrégularité des phrafes , les 
foléciimes. Je fais bien qu'Oedipc était un très-beau 
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fujet ; mais ce n'eft pas le fujet de Sophocle que Corneille 
a traite , c'eft Tamour de Tkefée et de Dircé ; mêlé avec 
la fable dCOedipe ; c'eft une froide politique jointe à un 
froid amour , qui rend tant de pièces inlipides. 

Une fille qui fait prendre intérêt en toute la famille-; des 
devoirs dont s*emprejffi un amant ; Galba qui refufefon ordre 
à t effet de nos vœux ; de Pair dont nous nous regardons ; une 
vérité quon voit trop manifefie ; du tumulte excité ; Vitetlius 
qui arrive avec fa force unie ; ce quil a de vieux corps ; de 
quife t'immola; ramener les efprits par un jeune empereur ; 
il ira du coté de Lacus; il a remis expris à tantôt £en 
réfoudre ; ces grands jaloux ; un œil bas ; une princeffe qui 
sefimife àfourire : tout celaeft àla vérité très -défectueux. 
Le fond du difcours de Vinius eft raifonnable ; mais ce 
n'eft pas aflez. 

V> 0^ Il eft (i*autres romains , 

Seigneur , qui fauront mieux appuyer vos deffeins. . • 
Et qui feront ravis de vous devoir fempire, -— 

Sans Plautine 

L amour m'eft un puifon, le bonheur m'afTaffinc, 

Les douceurs du pouvoir fouverain 

Me font d*aflFreux tourmens , s'il m en coûte ma main.. 
Vous voulez que je règne, et je ne fais qu'aimer. 
Je ne remarquerai que ces étranges vers dans cette 
fcène; ils font en partie le fujet de la pièce. Othon eft 
amoureux; car, quoi qu'on en dife, encore une fois, 
il n'y a aucun des héros de Corneille qui ne le foit •; mais 
il eft amoureux froidct^ient. Il n a d'abord demandé la 
fille de Vinius que par politique ; il n'a pas de ces paffion^ 
violentes, qui feules réuffiffent au théâtre , et qui feuler 
font pardonner le refus d'un empire. Il a commencé pat 
étaler la profondeur d'un courtifan habile; il parle à 
préfent comme un jeune homme paflionné et tendre. U 
dément le caractère qu'il a fait paraître dans la première 
fcène ; et le même homme qui fe fera nonuner empereur 
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et qui détrônera Galba , renonce ici à l'empire . Le fpec- 
tateur ne croit guère à cet amour , il ne s'y intërcffe pas. 
Un des meilleur* connaifTeurs , en lifant Othon pour la 
première fois , dit à cette féconde fcène : U eft impoffiblç 
que la pièce ne foit froide ; et il ne fe trompa point. En 
effet , ces craintes éloignées que montre Vinius de ce qui 
peut arriver unjour , ne font point un affez grand reffort. 
Il faut craindre des périls préfens et véritables dans la 
tragédie , fans quoi tout languit , tout ennuie. 

S C E X E III. 

r. 1 • Non pas , Seigneur , non pas ; quoi que le ciel m* envoie. 
Je ne veux rien lenir d'une honteufe voie. 

Cette troifième fcène juftifie déjà ce qu'on doit pré- 
voir , que ce n'eft pas là une tragédie. Flautine écoutait 
à la porte, et elle vient interrompre fon père, pour 
dire en vers durs et obfcurs , qu'elle ne voudrait point 
un jour époufer fon amant, fi cet amant marié à une 
autre , ne pouvait revenir à elle que par un divorce. 
Non-feulement c'eft manquer à la bienféance, mais 
quel faible intérêt , quel froid fujet d'une fcène , qu'une 
fille qui, fans être appelée , vient dire à fon père devant 
fon amant, ce qu'elle ferait un jour , fi ce froid amant 
voulait l'époufer en troifièmes noces ! Elle ferait en effet 
la troifième femme d' Othon ^ qui l'épouferait après avoir 
répudie Poppée et Camille, 

V* 7 • • • • J^ vaincrai Thorrenr d'un fi cruel devoir , &€, 

Vaincre t horreur cC un cruel devoir; ce qu^àfes défirs elle 
fait de violence^ pour fuir les appas honteux d'une ejpérànce 

indigne ; la vertu qui 'dompte et bannit t amour , et qui rien, 
Jouffre quun vertueux retour. Ce font-là des expreffions 

qui affaibliraient les plus beaux fentimens. 

V* 16. Quittez vos yeux de père , et prenez-en d'amant. 
Ce vers ne prépare pas un intérêt tragique, et' ce 
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défavt revient fouvent dans toutes ces dernières 
tragédies. 

S C E J^ E IV. 

r • 2. ... S*il faut prévenir ce mortel déshonneur , 
Recevez-en Texemple, bc. 
Othon ^ qui veut fe tuer ainfi au premier acte pour une 
crainte imaginaire, et pour une maitreffe, excite plutôt 
le rire que la terreur ; rien n'eft jamais plus mal reçu au 
théâtre qu'un défefpoir mal placé, et qu'on n'attendait 
pas d'un homme qui n'a d'abord parlé que de politique. 
Ajoutons que cette fcène entre Othon et Hautine cft 
très-faible. Je remarque que Plautine confeille ici à Othon 
précifément la même chofe qu* Atalide à Bajazet ; mais 
quelle diflerence de ûtuation , de fentimens et de flyle! 
Bajazet eft réellement en danger de fa vie , et Othon nt 
court ici qu'un danger chimérique. Flautine eft raifon- 
neufe et froide. Atalide eft touchante , et a autant de 
délicatefle que d'amour. Enfin, ce qui eft de la plus 
grande importance , les vers de Corneille ne valent rien , 
et ceux de Racine font parfaits dans leur genre. Com- 
parez ( rien ne forme plus le goût) , comparez aux vers 
d^ Atalide ces vers de Plautine : 

Et n afpire qu au bien d aimer et d*étre aimé. -^ 
Qu un tel épurement demande un grand courage ! . • • 
£t fe croit mal aimé , s*il n en a laflurance. . . • 
Et que de votre cœur vos yeux indépendans 
Triomphent comme moi des troubles du dedans.—' 
Gonfervez-moi toujours Teftime et l'amitié. 
C'eft le ftyle, c'eft la diction qui fait tout dans les 
fcènes où le fpectateur eft affez tranquille pour réfléchir 
fur les vers ; et encore eft-il néceflaire de ne point négli- 
ger la diction dans les fituations les plus frappantes du 
théâtre. En un mot, il faut toujours bien écrire. 
r • .2 2 • Il eft un autre amour dont les vœux innocens 
S'élèvent au-deflas du (Commerce des fcns. 

Encore 
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^ Encore des diflertatîons métaphyfiques far l'amour : 

quel mauvais goût ! C'était l'éfprit du temps , dit-on ; 
maïs il faut dire encore que la nation françaife eft la 
feule qui ait eu cette malheureufe efpèce d'efprit. Cela 
eft bien pis que les conceUi qu'on reprochait aux Italiens. 
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Vers I . Dîs-moi donc, lorfqu Othon s'eft oflFert à Camille , 
A-t-il paru contraint ? a-t-elle été facile ? 
Son hommage auprès d*elle a-t-il eu plein effist ? 
Comment la-t-elle pris , et comment fa-t-il hn ? te» 

Jtx^ A CINE a encore pris entièrement cette fituation dans 
fa tragédie de Bajazet. Atalide a envoyé fon amant à 
Roxane ; elle s'informe en tremblait du fuccès de cette 
entrevue qu'elle a ordonnée elle-même, et qui doit 
caufer fa mort. La délicatefle de fcs fentimens , Içs 
combats de fon cœur, fes craintes^ fes douleurs, font 
exprimées en vers fi naturels, fi aifés, fi tendres , que 
ces vraies beautés charment tous les lecteurs. 

Mais ici , Corneille commence fa fcène par quatre vers , 
dont le ridicule eft fi extrême , qu'on n'ofe plus même 
les citer dans des ouvrages férieux : Dis-moi donc^ lorf- 
quOthon^ 8cc. 

Ftautine exprime les mêmes fentimens qvî' Atalide : 

En regardant fon change ainfi que mon ouvrage , ijc* 

Atalide eft dans des circonftances abfolument fembla- 
bles : mais c'eft précifément dans ces mêmes fituations 
qu'on voit la prodigieufe diflFérence qu'il y a entre le fen- 
timent et leraifonncment, entre l'élégance et la dureté.du 
flyle , entre cet art charmant qui développç avec une 

Comment, fur Corneille. Tome II. X 
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vérité fi touchante tous les repKs du cœur , et la vaine 
déclamation ou la fécherefle. 

r* 27 • Othon à la princefTe a fait nn compliment. 

Plus en homme de cour qu'en véritable amant; bc. 
^ Toute cette tirade eft entièrement du ftyle de la 
comédie , mais de la comédie froide et dénuée d'inté- 
rêt. V amour qui eft civilité dans Othon ^ et la civilité qui ejl 
amour dans Camille , eft fi éloigné de la tragédie , qu'on 
ne coujçoit guère comment Corneille a pu y faire entrer 
de pareilles phraTes et de pareilles idées. 

r . 33» Ses geftcs concertés, fes regards de mefure , 
N'y laiflkient aucun mot aller à l'aventure. • • 
Jufque dans fes foupirs la jufteiTe régnait , 
Et fuivait pas à pas un efiFort de mémoire, ùc» 
Qu'eft-ce que des regards de mefure , et la juftejfe qui 
règne dans des foupirs ? et comment cette jujiejfe de 
foupirs peut - elle fuivre un effort de mémoire ? Othon 
a-t-il appris par cœur un long compliment? De 
tels vers ne feraient tolérables en aucun genre de poëfie. 
Que veut dire madame' de Sévigné , quand elle dit : 
Racine nira pas loin^ pardonnons de mauvais vers à Corneille ? 
Non , il ne faut pas pardonner des penfées faufies très- 
mal exprimées ; il faut être jufte. 

S C E j\r E I I. 

r . 1 «Que venez- vous m'ap prendre ? 

Corneille qu'on a voulu faire pafler pour un poëte qui 
dédaignait d'introduire l'amour fur la fcène , était telle- 
ment accoutumé à faire parler d'amour fes héros , qu'il 
repréfente ici un vieux miniftre d'Etat , comme amou- 
reux de Plautine ; et cette Plautine lui répond par des 
injures. On peut , dans les mouyemens violens d'une 
paflion trahie , et dans l'excès du malheur , s'emporter 
en reproches ; mais Plautine n'a aucune raifon de parler 
ainfi au premier miniftre de l'empereur qui la demande 
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en mariage : ce trait eft contre la bienféance et contre 
la raîfon ; ce qui eft bien plus extraordinaire , c'eft que 
Martian à qui Bavtine fait le plus fanglant outrage , en 
lui reprochant très-mal à propos fa naiflance , lui dit 
enfuite , Madame , encore un coup , fouffrez que je vous 
aime. L'amour de ce mîniftrc, les réponfes de Plautine^ 
et tout ce dialogue révoltent et refroidiffent. Ce n'eft 
là ni peindre les hommes comme ils font , ni comme 
ils doivent être , ni les faire parler comme ils doivent 
parler. 

r • l5» Votre ame, en me fefant cette civilité^ 

. Devrait raccompagner de plus de vérité , drr. 

Une ame qui fait une civilité ; le mal qui vient à un vieux 
minijïre dC Etat (et cVft le mal d'amour) ; et Plautine qui 
répond à ce miniftre , quil na point changé de vijage ; et 
l'autre qui réplique , quil a f oreille du grand maître. 

Que dire d'un tel dialogue ? On eft obligé de faire un 
commentaire : que ce commentaire au moins ferve à 
faire connaître que fon auteur rend juftice : il ne connaît 
aucune occafionoù l'on doive déguifer la vérité. Flautine 
montre de la hauteur; et fi cette-hauteur menait à quelr 
que chofe de tragique , elle pourrait faire impreffion. 
Remarquons encore que de la hauteur n'eft pas delà 
grandeur. 

S C E fr E III. 

r • 1 • ^Madame , enfin Galba s accorde à vos fouhaits , 
Et j'ai tant fait fur lui , que dès cette journée 
De vous avec Odion il confent l'hymenée. — 
Qu'en dites-vous , Seigneur ? ùc. 

Tout ce qu'on peut remarquer , c'eft que,/ ai tant fait 

fur lui , eft un barbarifme et une expreHion baffe : que 

le quen dites-vous de Plautine, eft. une ironie comique; 

q}xcfa grande ame qui fait un préfent de fa flamme^ eft très- 

X 2 
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yicitaxi qvCU fait bom^ expliquer, eft bourgeois ; et que 
la fcène eft très-froide. 

S C E K E IV. 

V* Sb • Il fait trop ménager fes vertus et fes vices , 

Il était fous Néron de tontes fes délices , 6'c* 

Le portrait d^Othon eft très-beau dans cette fcène. Il 
eft permis à un auteur dramatique d'ajouter des traits 
aux caractères qu'il dépeint , et d'aller plus loin que 
Thiftoire. Tacite dit d' Othon :, pueritiam mcuriofe ^ adolef- 
centiam petulanter egerat ^ gratus Neroni amtUatione luxus... 
in provinciamfpecie legationis/epo/uiL^comiter adminijlrata 
provincia. Son enfance fut parefleufe, fa jeuneffe débau- 
chée ; il plut à Néron en imitant fes vices e;t fon luxe. 
S^étant exilé lui-même dans la Lufitanie dont il était 
gouverneur , il s'y comporta avec humanité. 

Cette fcène ferait intéreflante fi elle produifait de 
grands événemens. Les fautes font , f amitié refaijie de 
trois cœurs , que ce nœud la retienne d'ajouter , ou près de 
cette belle , et quelques autres expreffions qui ne font ni 
affez nobles , ni affez correctes. 

F. 6 6 • S*il a grande naiflknce , il a peu de vertu , ire* 

S'î7 a grande nai/fance ; une vigueur adroite etjiire qui 
sème des appas ; et c eji-là jnftement ; moquons-mous du refie; 
il nous devra le tout ; s'il vient par nous à hout^ 8cc. Il n'eft 
pas néceifaire de dite que toutes ces façons de parler 
font ou vicieufes ou, ignobles. 

r . 1 1 . Quoi, votre amour toujours fera fon capital 
Des attraits de Plautine et du noeud conjugal ? 

Cela feul fuffirait pour avilir un héros , et détruit 
tout ce que cette fcène promettait. 
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S C E ^ E V. 

V* 1 • Je vous rencontre enfemble ici fort à propos « 
£t voulais à tous deux vous dire quatre mots. 

' A propos et quatre mots auraient gâté le rôle de Cornélie^ 
Mais une fille qui vient parler ainfi de fon mariage à 
deux miniftres , eft bien loin d'être une Cornélu. Camille 
emploie cette figure froide de Fironie , qu'il faut employer 
fi fobrement ; elle parle en bourgeoife , en parlant de 
Fempire. Je fais ce qui m'ejl propre ;je m^aime un peu moi" 
mime ;je n'ai pas grande envie. L'infipidité de Tintrigue, 
et la baflefle de Texpreffion font égales. Ces fautes trop 
fouvent répétées font caufe que cette pièce admirable- 
ment commencée , faiblit de fcène en fcéne , et ne peut 
plus être lepréfentée. 

ACTE TROISIEME. 

Vers 1 . Ton frère te Ta dît , Albîane ? - Oui , Madame. 
Galba choifît Pifon , et vous êtes fa femme , èr. 

JL'i N T R I G u E n'eft pas ici plus intéreflante et plus tra- 
gique qu'auparavant. Cette confidente qui apprend à fa 
maitrefle qu'elle va être femme de Pifon , et que fon 
amant Othon fera facrifié , pourrait émouvoir le fpecta- 
teur , fi le péril d' Othon était bien certain. Mais , qui 
a dit à cette confidente qu'un jour Pifon étant céfar , 
fe' déferait à* Othon? Premièrement, Camille devrait 
apprendre fon mariage de la bouche de l'empereur, et 
non de celle d'une confidente ; et ce ferait du moins une 
cfpèce de fituation , une petite furprife , quelque chofe 
de reflemblant à un coup de théâtre , fi Camille , efpérant 
d'obtenir Othon de l'empereur, recevait inopinément de 
la bouche de l'empereur l'ordre d'en époufer un autre. 

X 3 
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Secondement , de longs difcours d'une fuivante , qui 
dit que les princejfes doivent faire les avances , jete- 
raient du froid fur le rôle de Phèdre , et fui les tragédies 
d'Andromaque et d'Iphigénie. 

Troifièmement , s'il y a quelque chofe d'aufli comique 
et d'aufli infipide qu'une fuivante qui dit , cejt la gêne 
où réduit celles de vôtre forte, — Si je n^ avais fait enhardir 
votre amant , il ne vous aurait pas parlé , 8cc. c'eft une 
princefle qui répond : Tu le crois donc quil m'aime ? Le 
lecteur fent affez, quun devoir qui paffe du côté de V amour... 
fe faire en la cour un accès pour un plus digne amour, en 
un mot , tout ce dialogue, n'eft pas ce qu'on doit attendre 
dans une tragédie. 

S C EKE IL 

V. !• ... L'empereur vient ici vous trouver , 

Pour vous dire fon choix et le faire approuver , èr.' 

On ne voit jamais dans cette pièce qu'une fille à 
marier. Il n'eft pas contre la convenance que Galba tâche 
d'ennoblir la petitefle de cette intrigue par un difcours 
politique ; mais il eft contre toute bienféance , tran- 
chons le mot , il eft intolérable que Camille dife à l'em- 
pereur qu'il ferait bon que fon mari eût quelque chofe de 
propre à donner de t amour. Galba dit à fa nièce que ce 
raifonnement eft fort délicat. 

S C E J^ E 1 1 I. 

V. ùUtépénult. N'en parlons plus ; dans Rome il fera d'autres 
femmes 
A qui Pifon en vain n offrira pas fa foi. 

' Si on fefait paraître un vieillard de comédie , entre fa 
nièce et un amant qu'elle veut époufer , on ne pourrait 
guère s'exprimer autrement que dans cette fcène. 
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N*en parlons plus .... il fera d'autres femmes 
A qui Pifon en vain , ùc, 

Otez les noms, toute cette tragédie n^eft qu'une 
comédie fans intérêt , et aufli froidement écrite que 
durement. Je le répète, on a voulu un commentaire 
fur toutes les pièces de Corneille ; mais , que dire d'un 
mauvais ouvrage, finon quil eft mauvais, en montrant 
aux étrangers et aux jeunes gens pourquoi il eft fi 
mauvais ? 

S C E ^ E IV. 

r • 1 • Othon , e(l-il bien vrai que vous.aimiez Camille ? bc. 

Le vice de cette fcène eft la fuite des défauts précé- 
dens. La petite ironie de Galla^ efi-il bien vrai que vous 
aimiez Camille î fi vous Calmez^ elle vous aime aujji ; fon 
cœur afpire à votre hymen (fune telle force ; choifijfez des 
charges à communs fentimens ; tenez-^ous ajfuré quelle aura 
tout mon bien ; y a-t-il dans tout cela un feul mot qui nq 
foit , même pour le fond , convenable au feul genre 
comique ? 

SCENE V. 

V. 1 . Vous pouvez voir par-là mon ame toute entière , to. 

Cette fcène fort du ton de la comédie ; mais Tim- 
preffion déjà reçue , empêche le fpectateur de voir de 
l'élévation dans un fujet, qui, pendant près de trois 
actes , n'a prefque rien eu de noble et de grand. Tous 
les difcours artificieux que tient Othon pour fe débarrafler 
de l'amour de Cam<7/^ , toutes fes craintes de l'avenir , ne 
peuvent faire naitre d'autre fentiment que celui de l'indif* 
férence. Camille à la fin de la fcène eft jaloufe de Baufine , 
mais plie eft froidement jaloufe. Othon ne peut guère inté- 
reffer perfonne en parlant de fa première fenime Poppée » 
qui a été maîtrefle de Néron. CamilU peut-elle intéreffej: 

X 4 . 
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davantage , en difant quelle ne fait point faire valoir les 
chofes , qu*elle ne fait pas quel amour elle a pu donner; mais 
qu'Othon aime à raifonnerfur t empire. Elle Cy trouve qffez 
fort , et même (Tune force à montrer quil connaît ce que 
C empire a £ amorce ? 

Je crois que cet acte était impraticable. Tout manque 
quand l'intérêt manque. C'eft précifément ce que dit 
Tauteur de Thiftoire du théâtre français, à Tarticle othon : 
La partie la plus nécejfaire y manque ; V intérêt eJH Vame d'une 
pièce , et lefpectateur n en prend ici pour aucun des perfon- 
nages. 

ACTE (QUATRIEME. 
S C E ^ E RREMIERE. 

VCTS 1 • Que voulez-vous, Seigneur, qu'enfin je vous confeillePèr. 

V>iETTE fcène pourrait faire quelque effet , C Othon était 
véritablement en danger ; mais cette crainte prématurée, 
que Fifon ne le faffe mourir un jour., n'a rien de réel , 
comme on l'a déjà remarqué. Tout Tédifice de la pièce 
tombe par cette feule raifon ; et je crois que c'eft une 
loi qui ne fouffre aucune exception , que jamais un 
danger éloigné ne doit faire le nœud d'une tragédie. 

SCENE IL 

Le conful Yinius vient ici apprendre à Othon une 
grande nouvelle. Une partie de l'armée défire Othon 
pour empereur ; mais cela même rend Othon et Vinius des 
perfonnages froids et inutiles : ni l'un ni Fautre n'ont 
eu la moindre part au grand changement qui fe va faire 
dans l'empire romain. Ce font quatre foldats qui font 
venus avertir Vinius des fentimens de l'armée ; les per- 
fonnages principaux n'ont rien fait du tout. C'eft un 
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défaut capital qu'il faut éviter dans .quelque fujet que 
ce puifle être. 

S C E JV" E I I I. 

Vinius joue ici le rôle d'un intrigant , et rien de plus. 
Il né fe foucie point (ÏOthon ; il lui importe peu qui fa 
fille époufera ; fes fentimens font bas ,,lorfque même il 
parle de l'empire , et il fe fait méprifer par fa propre 
fille inutilement. 

S C È X E IV. 

Ces petites picot'erîes de deux femmes , ces ironies , 
ces bravades continuelles , qui ne produifent rien du 
tout , feraient mauvaifes , quand même elles produiraient 
quelque chofe. Ces petites f cènes de rempliflages font 
fréquentes dans les dernières pièces de Corneille. Jamais 
Racine n'eft tombé dans ce défaut ; et quand il fait 
parler Hermione à Andromaque , Ipkigénie à Eriphyle , 
Roxane à Atalide , il n'emploie point ces froides ironies , 
ces petits reproches comiques, ce ton bourgeois, ces 
expreffions de la converfation la plus familière. Il fait 
parler ces femmes avec nobleffe et avec fentiment. Il 
touche le cccur , il arrache même quelquefois des larmes j 
mais que Corneille eft loin d'e^ faire répandre I 

S C E N E V. 

Que dire de cette fcène , finon qu'elle eft auffi 
froide que les autres? Camille croit tromper Martian^ et 
Martian croit tromper Camille , fans qu'il y ait encore 
le moindre danger pour perfonne , fans qu'il y ait eu 
aucun événement , fans qu'il y ait eu un feul moment 
d'intérêt. 
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S C E /r E V L 

V» pénuL Da courroux à Tamour fi le retour eft doux , 
' On repafle aifément de Tamour au courroux. 

Aucun perfonnage n'agit dans la pièce. Un fubalteme 
apprend à Camille , que quinze ou vingt foldats ont pro- 
clamé Othon; et Camille^ qui aimait cet Othon ^ confeiit 
tout d'un coup qu'on lui faffe couper la tête , et pro- 
nonce une maxime de comédie fur le retour de l'amour 
au courroux , et du courroux à l'amour. 

ACTE CINQ,UIEME. 



Xje cinquième acte eft abfolument dans le goât des 
quatre premiers , et fort au-deflbus d'eux ; aucun perfon- 
nage n'agit , et tous difcutent. Le vieux Galba , ayant 
menacé fa nièce , difcutc avec elle fes raifons , et fe 
trompe , comme un vieillard de comédie qu'on prend 
pour dupe ; et le ftyle n'eft ni plus net , ni plus pur , 
ni plus noble que dans ce qu'on a déjà lu. 

SCENE IL 

V6TS 3. • • • Ceux de la marine et les lllyrîens 

Se font avec chaleur joints aux prétoriens, è-r. 

Après tous les mauvais vers précédens que nous 
n'avons point repris, nous ne dirons rien des foldats de 
la marine et des lUyriens qui fe font avec chaleur joints 
aux prétoriens ; mais nous remarquerons que cette fcène 
pouvait être auffi belle que celle (ÏAuguJie , de Cinna 
et de Maxime , et qu'elle n'eft qu'une fcène froide de 
comédie. Pourquoi ? c'eft qu'elle eft écrite de ce ftyle 
familier , bas , obfcur , incorrect auquel Corneille s'était 
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accoutumé ; c'eft qu'il n'y a ni nobleffe dans les fenti- 
mens , ni éloquence dans les difcours , ni rien qui 
attache. 

On a dit quelquefois que CorneilU ne cherchait pas 
à faire de beaux vers ; que la grandeur des fentimens 
l'occupait tout entier : mais il n'y a nulle grandeur dans 
.aucune de fes dernières pièces ; et quant aux vers , il 
faut les faire excellens , ou ne fe point mêler d'écrire. 
Cinna ne pafle à la poftérité qu'à caufe de fes beaux vers : 
ils font dans la bouche de tous les connaifleurs. Le grand 
mérite de Corneille eft d'avoir fait de très-beaux vers dans 
fes premières pièces , c'eft-à-dire , d'avoir exprimé de 
très-belles penfées en vers corrects et harmonieux. 

(Çommenc. delajcène.) Galhaàît^eh bien^ quelles nouvelles? 
Cet empereur , au lieu d'agir comme il le doit, demande 
ce qui fe pafle , comme un nouyellifte. Viniuslui donne le 
confeil de perfifter à ne rien faire, confeil vifiblement 
ridicule. Il lui dit: Un falutaireavis agit avec lenteur. Ce 
n'eft pas certaineçient dans le moment d'une crife aufll 
forte, quand on proclame un autre empereur, que la. 
lenteur eft falutaire. Galba ne fait à quoi fe déterminer , 
et fe contente de faire remarquer à fa nièce qu'il eft trifte 
de régner quand les miniftres d'Etat fe contrarient. , 

SCENE II I. 

Galba demandait tranquillement des nouvelles. On lui 
en donne* une faufle. Il eft vrai que cette faufle nouvelle 
eft rapportée dans Tacite ; mais c'eft précifément parce 
qu'elle n'eft qu'hiftorique, parce qu'elle n'eft point pré- 
parée, parce que c'eft un fimple menfonge d'un nommé 
Atticus , qu'il fallait ne pas employer un dénouement 
fi deftitué d'art et d'intérêt. 
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SCENE IV. 

Cet AiticuS qui n^eft pas un perfonnage de la pièce , 
vient en faire le dénouement , en fefant accroire qu'il 
a tué Oihon, Ce pourrait être tout au plus le dénouement 
du Menteur. Le vieux Galba croit cette faufTeté. Il 
confeille à Plautine d* évaporer f es foupirs. Camille dit ntt 
petit mot d'ironie à Eautine^ et va dans/on appartement. 

SCENE V. 

Non - feulement Piautine demeure fiu* la fcène , et 
s'occupe à répondre par des injures àTamour du minifire 
d'Etat Martian ; mais ce grand miniftre d'Etat qui devrait 
avoir par-tout des ferviteurs et des émiflaires , ne fait 
rien de ce qui s'eft pafle. Il croit une faufle nouvelle ^ 
lui qui devrait avoir tout fait pour flre informé de 
la vérité. Il eft pris pour dupe par cet Atticus^ comme 
Fempereur. 

S C E Jf E V L 

Enfin, deux foldats terminent tout dans le propre 
palais de Galba. Martian et Plautine apprenneiit qvî'Othon 
eft empereur. Si le lecteur peut aller jufqu'au bout de 
cette pièce et de ces remarques , il obfervera qu'il ne 
faut jamais introduire fur la fin d'une tragédie , un 
perfonnage ignoré dans les premiers actes , un fubal* 
terne qui commande en maître. Il eft impoffible de 
s'intérefler à ce perfonnage ; et il avilit tous les autres^ 
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SCENE vil. 

Cette fcène eft auill froide que tout le refte, parce 
qu'on ne s'intérefle point du tout à ce Vinius qu'on 
jette par la fenêtre. Tout cet acte fe pafle à apprendre 
des nouvelles , fans qu'il y ait ni intrigue attachante , 
ni fentimens touchans , ni grands tableaux , ni beau 
dénouement , ni beaux vers. Othon l'empereur ne 
reparaît que pour dire qu'il eft un malheureux amant. 
Camille eft oubliée. Galha n'a paru dans b pièce que pour 
être trompé et tué. 

Puiflent au moins ces réflexions perfuader les jeunes 
auteurs , qu'un fujet politique n'eft point un fujet tra- 
gique ; que ce qui eft propre pour l'hiftoire , l'eft rare- 
ment pour le théâtre ; qu'il faut dans la tragédie beaucoup 
de fentiment et peu de raifonnemens ; que l'ame doit 
être émue par degrés ; que fans terreur et fans pitié , nul 
ouvrage dramatique ne peut atteindre au but de l'art ; 
et qu'enfin , le ftyle doit être pur , vif, majeftueux et 
facile ! 

Corneille , dans une épître au roi , dit , qu'Othon et 
Suréna , 

Ne font point des cadets indignes de Glnna. 

Il y a en effet dans le commencement d'Othon des 
vers aufti forts que les plus beaux de Cinna ; mais la 
fuite eft bien loin d'y répondre : auffi cette pièce n'eft 
point reftée au théâtre. 

On joua la même année l' Aftrate de Quinault , célèbre 
par le ridicule que Defpréaux lui a donné , mais plus 
célèbre alors par le prodigieux fuccès qu'elle eut. Ce 
qui fit ce fuccès , ce fut l'intérêt qui parut régner dans 
la pièce. Le public était las de tragédies en raifonne- 
mens , et de héros differtateurs. Les cœurs fe laifsèrent 
toucher par l' Aftrate , fans examiner fi la pièce était 
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vraifemblable , bien conduite, bien écrite. Les paflions 
y parlaient , et c*en fut aflez. Les acteurs s'animèrent ; 
ils portèrent dans Tame du fpectateur un attendrifle- 
ment auquel il n'était pas accoutumé. Les excellens 
ouvrages de Tinimitable Racine n'avaient point encore 
paru. Les véritables routes du cœur étaient ignorées ; 
celles que préfentait l'Aftrate furent fuivies avec tranf- 
port. Rien ne prouve mieux qu'il faut intérefler , puifquc 
l'intérêt le plus mal amené échauffa tout le public , 
que des intrigues froides de politique .glaçaient depuis 
plufieurs années. 



R E M A R Q U E S 

SUR 

A G E S I L A S , 

TRAGEDIE, 

1666. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

/\gesilas n'eft guère connu dans le monde que 
par le mot de Dejpréaux : 

J'ai vu r Agéfilas ; hélas ! 

Il eut tort fans doute de faire imprimer, dans fes 
ouvrages , ce mot qui n'en valait pas la peine ; mais 
il n'eut pas tort de le dire. La tragédie d'Agéfilas eft 
un des plus faibles ouvrages de Corneille. Le public 
commençait à fe dégoûter. On trouve dans une lettre 
manufcrite d'un homme de ce temps-là , qu'il s'éleva 
un murmure très-défagréable dans le parterre, à ces 
vers à'Aglatide: 

Hélas ! . . . je n'entends pas des mieux , 
Comme il faut qu'un hélas s'explique; 
Et lorfqu'on fe retranche au langage des yeux , 
Je fuis muette à la réplique. 

Ce même parterre avait paiïe , dans la pièce 
d'Othon , des vers beaucoup plus répréhenfibles , en 
faveur des beaiités des premières fcènes ; mais il n'y 
avait point de pareilles beautés dans Agéfiias : on fit 
fentir k Corneille qu'il vieilliifait. Il donnait un ouvrage 
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de théâtre prefque tous les ans , depuis 1 625. Si vous 
en exceptez l'intervalle entre Pertharite et Oedipe , 
il travaillait trop vite ; il était épuifé. Plaignons le 
trifte état de fa fortune , qui ne répondait pas à fon 
mérite , et qui le forçait à travailler. 

On prétend que la mefure des vers qu'il employa 
dans Agéfilas nui&t beaucoup au fuccès de cette 
tragédie. Je crois, au contraire , que cette nouveauté 
aurait réufli , et qu'on aurait prodigué les louanges 
à ce génie fi fécond et fi varié , s'il n'avait pas entiè- 
rement négligé dans Agéfilas , comme dans les pièces 
précédentes , l'intérêt et le ftylc. 

Les vers irréguliers pourraient faire un très -bel 
effet dans une tragédie ; ils exigent, à la vérité, un 
rhythme différent de celui des vers alexandrins et des 
vers de dix fyllabes ; ils demandent un art fingulier : 
vous pouvez voir quelques exemples de la perfection 
de ce genre dans Quinault : 

Le perfide Renaud me fuît; 
Tout perfide qu'il eft , mon lâche cœur le fuît, 
ïl me laiffe mourante , il veut que je périffe. 
Je revois à regret la clarté qui me luit. 

L'horreur de réternelle nuit 

Cède à rhorreur de mon fupplice^ ^c, ôr. 

Toute cette fcène bien déclamée remuera les cœurs 
autant que fi elle était bien chantée ; et la mufique 
même de cette admirable fcène n'eft qu'une déclama^ 
tion notée. 

Il eft donc prouvé que cette mefure de vers pourrait 
porter dans la tragédie une beauté nouvelle dont le 
public a befoin pour varier l'uniformité du théâtre. 

Le 
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Le lecteur doit trouver bon qu on ne faffe aucun 
commentîiire fur unepiècç qu on ne devrait pas même 
imprimer : il ferait mieux , fans doute , qu'on ne 
publiât que les bons ouvrages des bons auteurs ; maïs 
le public veut tout avoir , foit par une vaine curiofîté , 
foit par une malignité fecrète, qui aime a repaître 
fes yeux des fautes des grands hommes. 

La tragédie d'Agéfilas eft à la vérité très-froide , et 
aufli mal écrite que mal conduite. Il y a pourtant 
quelques endroits où on retrouve encore un rcfte de 
Corneilk. Le roi Agéfilas dit à Lyjandcr : 

'. En tirant toute à vous la fuprême puiflance, 

Vous me laiflez des titres vains. 
On s'emprefle à vous voir, on s'eflForce à vous plaire ; 
On croît lire en vos yeux ce qu'il faut qu'on efpèfe ; 
On penfe avoir tout fait quand on vous a parlé. 
Mon palais près du vôtre eft un lieu défolé. . ^. 
Général en idée, et monarque en peinture. 
De ces illufires noms pûurrais-je faire cas , 
S'il les fallait porter , moins comme Agéfilas , 

Que comme votre créature , 
Et montrer avec pompe au refte des humains , 
En ma propre grandeur Touvrage de vos mains ? 
Si vous m'avez fait roi , Lyfander , je veux l'être. 
Soyez-moi bon fujet, je vous ferai bon maître ;\ 
Mais ne prétendez plus partager avec moi 

Ni la puiflance , ni Temploi. 
Si vous croyez qu'un fceptre accable qui le porte , 
A moins qu'il prenne une aide à foutenir fon poids , 

LaifTez difcernei: à mon choix 
Quelle main à m'aider pourrait être aflez forte* 

Comment. Jur Corneille. Tome IL Y 
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Vous aurez bonne port à des lettiplois fi dou^, 

Quand vous pourrez m^isn laifler faire ; 
Mai« faycz sûr auffi d!uttfuiscéi tout contraire. 
Tant que vous ne voudrez les tenir que d^ vous. 

S'il y a beaucoup de fautes de diction dans ces 
vers , fi le flyle eft faible , du moins les penfées font 
fortes , fages, vraies , fans enflure et fans amplification 
de rhétorique. 

Qu^il me foit permis de dire ici que « dans mon 
enfance , le père Toumemme , jéfuite , partifan outré 
de ComeilU , et ennemi de Racine , qu'il regardait 
comme janféniftc , me fefait remarquer ce morceau , 
qu'il préférait à toutes les pièces de Racine. Ceft ainfi 
que la prévention cotrompt le goût, comme elle altère 
le jugeaient dans toutes lés actions de la vie. 
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SUR 

ATTILA, ROI DES HUNS, 
TRAGEDIE. 1667. 

P^REEACE DU COMMENTATEUR. 

/xTTiLA parut malheurcufement la memç année 
qu'Andromaque. La comparaifoii ne contribua pas 
à faire remonter CcrmUU à ce haut point de gloire 
où il s'était élevé ; il baiflaic ^ et Racine s élevait } 
c'était alors le temps de la retraite, il devait prendre 
ce parti honorable. La plaifanterie de Dtjpréaux devait 
1 averdi* de ne plus travailler » ou de travailler avec 
plus de foin : 

J*d vu rAgéfilas*, hélas! 
Mais après T Attila , holà. 

On connaît encore ces vers : 

Peut aller au parterre attaquer Attila ; 

Et fi le rôi des Huns ne lui charme l*oreille ^ ' 

Traiter de vifigoths tous 1^ vers dé Corneille. 

On a prétendu ( car que ne prétend-on pas ? ) que 
'Htmmlle avait regardé ces vers comme un éloge ; mais 
quel poëte trouvera jamais bon qu'on traite fcs vers 
-de vifigoths , futtout lorfqu ils font cni côct dtfrs et 
obfcurs pour la plupart? La dureté et la féchereflc 

Y s 
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dans Texpr^ffion. font aflez communément le partage 
de la vieillefle ; il arrive alors à notre efprit ce qui 
arrive à nos fibres. Racine dans la force de fon âge , 
ni avec un cœur tendre , un efprit flexible , une 
oreille harmonieufe , donnait à la langue françaife 
un charme qu*elle n*avait point eu jufqu^alors. Ses 
vers entraient dans la mémoire des fpectateurs , comme 
un jour doux entre dans les yeux. Jamais les nuances 
des pallions ne furent exprimées avec un coloris plus 
naturel et plus vrai ; jamais on- ne fit de vers plus 
coulans, et en même temps plus exacts. 

Il ne faut pas s*étonner fi le ftylede Corneille, devenu 
encore plus incorrect et plus raboteux dans fes der« 
nières pièces , rebutait les efprits que Racine enchantait, 
et qui devenaient par. cela même plus difficiles. 

Quel commentaire peut -on faire fur Attila, qui 
combat de tête^ encore plus que de bras;Jur la terreur de 
Jon bras , qui lui donne pour nouveaux compagnons les 
Alains , les Francs et les Bourguignons ; fur un Ardaric 
et fur un Valamir, deux prétendus rois qu^on traite 
comme des officiers fubaUernes ; fur cet Ardaric qui 
cû, amoureux , et qui s'écrie : 

Qu^un monarque efi heureux , lorfque le ciel lui domie 
La main d'une fi rare et fi belle perfonne! ùc. 

La même raifon qui m*a empêché' d'entrer dans 
aucun détail fur Agéfilas . m arrête pour Attila ; et les 
lecteurs , qui pourront lire ces pièces , me pardonne- 
ront fans doute de m abftenir des remarques ; je fuis . 
sur du moins quils ne me pardonneraient pas d*ea 
avoir fait» 
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Je dirai feulement , dans cette préface , qu'il cft très- 
vraifemblable que cet Attila , très - peu connu des 
hiftoriens , était un homme d'un mérite rare dans 
fon métier de brigand. Un capitaine de la nation des 
Huns qui force l'empereur Tkèodoje à lui payer tribut, 
qui favait difcipliner fes armées , les recruter chez fes 
ennemis mêmes, et nourrir la guerre par la guerre; 
un homme qui marcha en vainqueur, de Conftanti* 
nople aux portes de Rome, et qui , dans un règne de 
dix ans , fut la terreur de l'Europe entière , devait 
avoir autant de politique que de courage; et c'eft une 
grande erreur de penfer qu'on puifle être conquérant, 
fans avoir autant d*habileté que de valeur. Il ne faut 
pas croire fur la foi dtjfomandés, quAitila mena une 
armée de cinq cents mille hommes dans les plaines 
de la Champagne; avec quoi aurait-il nourri une 
pareille armée? La prétendue victoire remportée par 
Attius, auprès de Châlons, et deux cents mille hommes 
tués de part et d'autre dans cette bataille , peuvent 
être mis au rang des menfonges hiftoriques. Comment 
Attila , vaincu en Champagne , ferait-il allé prendre 
Aquilée? La Champagne n'eft pas aflurément le 
chemin d'Âquilée dans le Frioul. Perfonne ne nous 
a donné des détails hiftoriques fur ces temps malheu- 
reux.Tout ce qu'on fait , c'eft que les Barbares venaient 
des Palus -Méotides et du Borifthène, paflaiem par 
riUyric , entraient en Italie par le Tirol , ravageaient 
l'Italie entière , franchiflaicnt enfuite l'Apennin et les 
Alpes, et allaient jufqu'au Rhin, jufqu'au Danube. 

Corneille , dans fa tragédie d'Attila , fait paraître 
Ildione » une princefle , fœur d'un prétendu roi de 

Y 3 
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France ; elle s'appelait lUUcone a la première repré- 
fentation : on changea enfuite ce nomridicule. tièrcm, 
fon prétendu firèpe , ne fut jamais roi de France. 11 
était à la tête d'une petite nation barbare vers Maïence, 
Francfort et Cologne. Corneille dit : 

Que le grand Mcrouée eft un roi magnanime. 
Amoureux de la gloire , ardent afprès Fefiime • . • 
Qu'il a déjà fournis et la Seine et la Loire. 

Ces fictions peuvent être permifes dans une tra- 
gédie ; mais il faudrait que ces fictions fuflent inté- 
refiantes. 



REMARQUES 

s y n 
BERENICE, 

' tragédie de Racine , repréfentée en i6jo. 

PREFACE DU COMMENTATEUR- 

U N amant et une maîtreffe qui fe quittent , ne font 
pas fans doute un fujet de tragédie. Si on avait propofé 
un tel plan à Sophocle ou à Euripide , ils Tauraient 
renvoyé à Ariftophane. L'amour qui n'eft qu'amour , 
qui n'eft point une paffion terrible et funcfte , ne 
femble fait que pour la comédie, pour lapaflorale, 
ou pour réglogue. 

Cependant, Henriette d'Angleterre, bcUe-fœur de 
Louis XIV ^ voulut que Racine et Corneille fiffent chacun 
une tragédie des adieux de Titus et de Bérénice. Elle 
crut qu'une victoire obtenue fur l'amour le plus vrai 
et le plus tendre , ennoblifiait le fujet : et en cela elle 
ne fe trompait pas ; mais elle avait encore un intérêt 
fecret à voir cette victoire repréfentée fur le théâ'tre ; 
elle fe reffouvenait des fentimens qu'elle avait eus 
iong*temps pour Louis XIV, et du goût vif de ce prince 
pour elle. Le danger de cette paffion, la crainte de 
mettre le trouble dans la famille royale , les noms de 
beau-frère et de belle-foeur, mirent un frein à leurs 
défirs ; mais il refta toujours dans leurs cœurs une 
ioclioation fecrète, toujours chère à l'un et à l'autre. 

Y 4 
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Ce font ces fentimens qu elle voulut voir développés 
fur la fcène , autant pour fa confolation que pour fon 
amufement. Elle chargea le marquis de Dangeau, 
confident de fes amours mvec le roi, d'engager fecré- 
tement Corneille tt Racine à travailler lun et Tautre 
fur ce fujet , qui paraiffait fi peu fait pour la fcène« 
Les deux pièces furent composées dans Tannée 1670, 
fans qu'aucun des deux sut qu il avait un rival. 

' Elles furent jouées en même temps fur la fin de la 
même année ; celle de Racine à Thôtel de Bourgogne, 
et celle de Corneille au Palais royal. 

Il eft étonnant que Corneille tombât dans ce piège; 
il devait bien fentir que le fujet était Toppofé de fon 
talent. Entelle ne terraifa point Dorés dans ce combat, 
il s*en faut bien. La pièce de Corneille tomba; celle de 
Racine eut trente repréfentations de fuite ; et toutes les 
fois qu'il s'eft trouvé un acteur et une actrice capables 
d'intéreifer dans les rôles de Tilus et de Béreniee , cet 
ouvrage dramatique, qui n'eft peut-être pas une 
tragédie, a toujours excité les applaudiflemens les 
plus vrais ; ce font les larmes. 

Racine fut bien vengé par le fuccès de Bérénice de 
la chute de Britannicus. Cette eftimable pièce était 
tombée , parce qu elle avait paru un peu froide ; le 
.cinquième acte furtout avait ce défaut; et Néron , qui 
revenait alors avec Junie , et qui fe juftifiait de la 
mort de Britannicus, fefait un très -mauvais effet. 
Néron , qui fe cache derrière une tapiiferie pour 
écouter , ne paraiffait pas un empereur romain. On 
trouvait que deux amans, dont Tun eft aiux genoux 
delautre , et qui font furpris enfemble , formaient un 
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coup de théâtre plus comique que tragique; les inté- 
rêts d'Agrippine , qui veut feulement avoir le premier 
crédit , ^ne femblaient pas un objet affez important. 
Nttrcijfe n était <^ oàitun^ Britannicuitx.yunie étaient 
regardés ^ comme des perfonnages faibles. Ce neft 
quavec le temps que les connaiffeurs firent revenir 
le public. On vit que cette pièce était la peinture 
fidelle de la cour de Nirm. On admira enfin toute 
rénergie de Tacite exprimée dans des vers dignes de 
Virgile. On comprit qucBritannicus ttjunie ne devaient 
pas avoir un autre caractère. On démêla dai^s Agrippine 
des beautés vraies, folides, quinefontnigigantefques, 
ni hors de la nature, et qui ne furprennent point le 
parterre pat des déclamations ampoulées. Le déve* 
loppement du caractère de Néron fut enfin regardé 
comme un chefd'œuvre. On convint que le rôle de 
Burrhus eft admirable d'un bout à Tautre , et qu'il n^ 
a rien de ce genre dans toute l'antiquité. Britannicus 
fut la pièce des connaiffeurs , qui conviennent des 
défauts , et qui apprécient les beautés. 

Racine p^SsL de rioiitation de Tacite à celle de Tibulle. 
Il fe tira d'un très-mauvais pas par un effort de lart, 
et par la magie enchantereffe de ce ilyle qui n a été 
donné qu'à lui. 

Jamab on n a mieijx fend quel efl; le mérite de la 
difficulté Airmontée. Cette difficulté était extrême ; 
le fond ne femblait fournir que deux ou trois fcènes , 
et il fallait faire cinq actes. 

On ne donnera qu*un léger commentaire fur la 
tragédie de Corneille ; il faut avouer qu'elle n'en mérite 
pas. On en fera fur celle de Racine que nous donnons 
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avant la Bérénice de Comélk. Les lecteurs doivent 
fcntir qu on ne cherche qn à leur être utilç : ce n eft 
ni pour Corneille, ni pour Raàm quon écrit, c'eû 
pour leur art, etpour les amateurs de cet art fi difficile. 

On ne doit pas fe paffionner pour un nom. Qu^im- 
porte qui foit lauteur de la Bérénice qu-on lit avec 
l^aifir , et celui de la Bérénice qu^oa ne lit plus ? C'eft 
Touvrage, et non laperfonne, qui intéreffe la poftérité. 
Tout efprit de parti doit céder au défir de s*inftruire. 
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BERENICE, 

TRAGEDIE DERACINE. 

ACTE P ,R E M I E R. 
S C E JV E PREMIERE. 

Vers *J • De fon appartement cette porte eft prochaine « 
£t cette autre conduit dans celui de la reine , éc» 

V^E détail n^eft point inutile ; il fait voir clairement 
combien l'unité de lieu eft obfervée ; il met le fpccta- 
teur au fait tout d'un coup. On pounait dire que la 
pompe de ces lieux ^ et ce cabinet Juperbe ^ paraiffent des 
expreffipns peu convenables à un prince que cette pompe 
ne doit point du tout éblouir, et qui eft occupé de 
toute autre chofe que des ornemens d'un cabinet. J'ai 
toujours remarqué que b dpuceur des vers empêchait 
qu'on ne remarquât ce défaut. 

Vf 10. Quoi, déjà de Titus époufe en efpérance , 

Ce rang entre elle et tous met-il unt de diftance ? 

Epoufe en efpérance , expreffion heureufe et neuve dont 
Racine enrichit la langue, et que par conféquent on 
critiqua d'abord. Remarquez encore quepoufe ïuppofe , 
étant époufe; c'eft une ellipfe heureufe en poëfie. Cc$ 
fineiTes font le charme de la diction. 
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r • 1 7 • Va 4 dis-je » et fans vouloir te charger d'antres foins , 
Vois fi je pnis bientôt lui parler fans témoins. 

Ce vtr$^fans vouloir te^ &c. qui ne femble fait que 
pour la rime , annonce avec art qn'Antiochus aime Bérénice* 

SCENE IL 

ANTIOCHUS JéuU 

Beaucoup de lecteurs réprouvent ce long monologue. 
n n^eft pas naturel qu'on fafle ainfi tout feul Thiftoire de 
fes amours , qu'on dife , j4 me fuis tu cinq ans ; on ma 
impojé Jilence ; jm couvert mon amour eCun voile (t amitié* 
On pardonne un monologue qui eft ua combat du cœur, 
mais non une récapitulation hiftorique. 

r • 20. Belle reine « et pourquoi vous offenferiez-vcms ? 

Belle reine a pafle pour une expreffion £ide. 

r • So. Je pars« fidelle encor quand je nefpère plus. 

Ces amans fidelles , fans fuccès et fans efpoir , n'in* 
téreflent jamais. Cependant la douce harmonie de ces 
vers naturels , fait qu'on fupporte Antiochus : c'eft furtout 
dans ces faibles rôles que la belle verfification eft 
néceifaire. 

SCENE 1 1 L 

r« S Je n ai percé qui peine 

Lcifflot» toujours nouveaux d*un peuple adorateur ** 
Qu attire fur fes pas fa prochaine grandeur. 

La profe n'eût pu exprimer cette idée avec la même 
précifion , ni fe parer de la beauté de ces figures. C'eft- 
là le grand mérite de la poëfic. Cette fccne eft parfaite- 
ment écrite, et conduite de même; car il doit y avoir 
une conduite dans chaque fcène comn^e dans le total de 
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la pièce ; elle eft même intéreflante , parce quî'AntiochuS 
ne dit point fon fecret , et lé fait entendre. 

5 CE K E 1 V. 

V. S5 • Jugez de ma douleur , moi dont laideur extrême , 

Je vous lai dit cent fois, naîme en lui que lui-même t 
Moi qui » loin des grandeurs dont il eft revêtu. 
Aurais choifi fon cœur et cherché fa vertu ! 

Perfonne avant Racine n'avait ain& exprimé ces fenti* 
mens, qu'on retrouve à la vérité dans tous les livres 
d'amour , et dont le feul mérite confifte dans le choix 
des mots. Sans cette élégance fi fine et fi naturelle , tout 
ferait languifiànt. 

r • 6 8 • Mes pleurs et mes foupirs vous fuivaient en tous lieux* 

Ce vers et les fuivans n'ont pas le mérite qu'on a 
remarqué dans les notes précédentes. Un roi dont Us 
pleurs et les foupirs fuivent en tous lieux une reine amou- 
reufe d'un autre , eft là un fade perfonnage qui exprime 
en vers faibles et lâches un amour un peu ridicule. Si 
la pièce était écrite de ce ton , elle ne ferait qu'une très- 
faible idylle en dialogues. Plus le héros qu'on fait parler 
eft dans une pofition défagréable et indigne d'uii héros^ 
plus il faut s'étudier à relever par la bekuté du ftyle la 
faihlefTe du fond. Le rôle d'Antiockus né peut avoir rien 
de tragique ; mettez-y donc plus de noblefle , plus de 
chaleur et plus d'intérêt , s'il eft poffible. 

En général , les déclarations d'amour , les maximes 
d^amour font faites pour la comédie. Les déclaratipns de 
Xipharis , d'Hippolyte , éCAntiochus , font de la galanterie, 
et rien de plus : ces morceaux fe fentent du go^t domi- 
nant qui régnait alors. 

r • 84* La valeur de Titus furpafTait ma fureur, àrc* 

Voilà à peu-près ce qu'un lecteur éclairé demande* 
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Antiochus fe rdève , et c*cft nn grand art de mettre les 
louanges de TUus dans fa bouche. Toute cette tirade oà 
il parle de Titus , eft parfaite en fon genre. Si Antiochus 
ne parlait là que de fon amour , il ennuyerait , il afia- 
diiait; mais tous les acceflbires , toutes les circonftances 
qu'il emploie , font nobles et intéreiEmtes ; c'eft la gloire 
de Titus , c^eft un fiége &meux dans Thiftoire, c'eft , 
fans le vouloir , Tcloge de Famour de Bérénice pour Titus. 
Vous vous fentez alors attaché malgré vous et malgré la 
petitefle du rôle d^ Antiochus. Vous verrez dans Texamen 
d'Ariane , que Fauteur n'a pu imiter ni Fart de Racine , 
ni le ftyle de Racine. Les premiers actes d'Ariane font 
une&ible copie de £énsnice. Vous fentitez combienileft 
difficile d'approcher de cette élégance continue et de ce 
ftyle toujours naturel. 

V*l3o. J*oublie en (à Êtveur un difconrsqui m outrage , be* 

. Voilà le modèle d'une réponfe noble et décente ; ce n'eft 
pcnntcelangage desanciennes héroïnesude roman, qu'une 
déclasaiion refpectueufe tûnfporte d'une colère imperti- 
wniSé Bhénkt roéna^ tout ce qu'elle doit à Famitié 
'd'jinn'odksjf elle iméreOe parla vérité de ûl tendreiTepour 
r<nipereur« li femfale iju'on entende Htmiette d'Angle- 
4crreell&4iiéxDe^ {tarlant aumarquis de Vardes. La politeile 
jde la cour de Lnis XIV ^ Fagrément de la langue ftan- 
^fe , Jm doooenr delà vetfification la phis naturelle , le 
intiment ie plus tcndce .tout ie trouve dans ce peu de 
vers. Point de ces maximes générales que le fentiment 
xépncwnre* Rien de ttop ^ rien de trop peu. On ne pou- 
-Vait xeadie plus agréable qxielqœ cbofe de plua mince. 

SCENE V. 

r. 1 • • . . ' Que je le plains ! tant de fidélité , 
Miâaïnt, méiitaît plus âe proipérité , àe. 

laftâblcffe tîn fujët fc mOTtne ki dans toute fà misère ; 
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ce n^ft plus ce goût fi fin, fi délicat ; Phénice parle un 
peu en ibubrette* 

r* 5* Je Taurais retena. 

eft encore plus mauvais ; cela eft d'un froid comique : 
il importe bien ce qu'aurait fait Phénice ! mais ce défaut 
eft bientôt réparé par le diftûuts'pàflidnhé de Bérénice: 

Cette foule de rois, ces confuls , ce fénat, 

Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat , te» 

r • 3 1 • £n quelque obfcttrité que le ciel Teut i&tt naîtte » 
Le monde ^ cri Ir voyant « eftt reconnu fou maîtie* 

Un homme fans goât a traité cet éloge de fiatterie ; il 
n'a pas fongé que c'eft une amante qui parle. Ce vers 
fit d'autant plus de plaifir qu'on l'appliquait à Louis XIV ^ 
alors «rouvert de gloire, et dont la figure, très-fupéricurc 
à at^^ àLÂugafie^ femblait faite pour commander aux 
atcttes hommes ; car Aiigufie était petit et ramaffé , et 
Louis XIV avait Tcçu tous leS avantages que peut (}onner 
la nature. Enfin , dans ce vers , c'était moins Bérénice 
que Madame qui s'expliquait. Hién né fait plus de plaifir 
que ces allufions fecrites ; mais il faut qu£ les vêts «qui 
les font naître , foîent beaux par eux-mïmes. 

V*3g0 AiiflStât,fiins.ratteAdrev'etfttistoeitttHfttei, 
Je reviens le chercher , et^ dans cette entrevues 
Dire tout ce quaux cceurs Tun de lautre cpntens, 

] tnfpirent des trsihfports retenus fi long-temps. 

Ces vers ne font que des vers d'^glpgue. La Xbrtie de 
Bérénice qui ne s'en va que pour revenir dire t»ut ce 
que difent ks césurs ioniens ^ eft ians intérêt « Tant an , 
fans dignité. Rien ne jeHemble moins à une tragédie. 
, U eft vx«d que l'idée qu^elle a de foa boaheor , £ait d^à 
un contrafie avec l'infortune qu'on fait bien ^iji'iiUe va 
efluyer ; n:iais la fin de cet acte n'eii eft pas A»oins)£ûUe« 
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ACTE SECOND. 

S C E JV' E PREMIERE. 
Vers 2. •••••••• J*ai coura ckes la reine , ijc» 

JE crois que le fécond acte commence plus mal que 
premier ne finit. J'ai couru chez la reine , comme 
s'il fallait courir bien loin pour aller d'un appartement 
dans un autre, y J fuis couru , qui eft un folécifine ; cet 
f/ Juffit. Et que fait la reine Bérénice f et le trop aimable 
princeffi ; tout cela eft trop petit et d'une naïveté qu'il eft 
trop aifé de tourner en ridicule. Les fimples propos 
d'amour .font des objets de raillerie quand ils nt font 
point relevés ou par la force de la paffion , ou par Télé- 
gance du difcours : aulli ces vers prê(èrent-ils le flanc 
à la parodie de la farce nommée comédie italieima. 

SCENE IL 

¥• ^ Jentends de tous côtés 

Publier vos vertus , Seigneur , et fes beautés. 

On ne publie point des beautés , ceU n'eft pas exact. 

r • 1 3* Et je Tai vue aufli cette cour peu fincère , ' 

A fes maîtres toujours trop foigneufe de pbdre, àr. 

Rarement Racine tombe-t-il long-temps ; et quand il 
fe relève , c'eft toujours avec une élégance auffi noble 
- que fimple , toujours avec le mot propre ^ ou avec des 
figures juftes et naturelles , fans lefqueltes le mot propre 
ne ferait que de l'exactitude. La réponfe de PauSHcft 
un chef-d'oeuvre de raifon et d'habileté; elle eft fortifiée 
par des faits , par des exemples ; tout y eft vrai, rien n eft 
exagéré rpoint de cette enflure qui àîme à rcpréfentèr 

les 
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les plus grands rois avilis en préfence d^un bourgeois de 
Rome. Le difcours de Paulin n'en a que phis de force '; 
il annonce la difgrâce de Bérénice* 

Racine, et Corneille ont évite tous deux de faire trop 
£entir combien les Romains méprifaient une juive. \\i 
pouvaient s'étendre fur Faverfion que cette miférablc 
nation infpirait à tous les peuples ; mais Tun et Tautre 
ont bien vu que cette vérité trop développée , jeteraic 
fur Bérénice un aviliflement qui détruirait tout intérêt. 

r • 35 • On fait quelle eft chanliante ; et de fi belles mains 
Semblent vous demander l'empire des bumains. 

Défi belles mains né paraît pas digne de la tragédie { 
mais il n'y a que ce vers de faible dans cette tirade. 

r • 85« Cet amour eft ardent , il le faut confefler. 

Il y a dans prefque toutes les pièces de Racine de 
ces naïvetés puériles ; et ce font prefque toujours les 
confidens qui les difent. Les critiques en prirent occa- 
fi on de donner du ridicule au feul nom de Paulin , qui 
fut long-temps un terme de mépris. Racine eût mieux* 
fait d'ailleurs de chôifir un autre confident^ et de ne' 
point le nommer d'un nom français , tandis qu'il laifTe 
i Titus fori nom latin. Ce qui eft bien plus digne de 
remarque, c'eft que les railleurs font toujours injures.' 
suis relevèrent les mauvais vers qui échappent à Paulin , 
lis oublièrent qu'il en débite beaucTdUp d'excellens. Ced 
railleurs s^épuisèrent fur la Bérénice de Racine ^ dont ils 
fendaient l'extrême mérite dajpis le fond de leur coeur. 
Us ne difaient rien de celle de Corneille qui était déjà 
oubliée ; mais ils oppofaient l'ancien mérite de Carneilli 
au mérite préfent de Racine. 

V* 207 • Depuis cinq ans emiers cliaqae jour jela vois < . 
Et crois toujours la voir pour la première fois* 

Ces vers font connus de prefque tout le mondtf ; oa 
Comment, fur Corneille. Tome IL Z 
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en a fait mille applications ; ils font naturels et pleins 
de fentîment : mais ce qui les rend encore meilleurs , 
c'eft qu'ils terminent un morceau charmant. Cen^eftpas 
/ une beauté fans doute de TElectre et de TOedipe de 
Sophocle ; mais , qu'on fe mette à la place de Tauteur , 
qu'on eflàye de fidre parler Tùus comme Racine y était 
obligé , et qu'on voie s'il eft poflîble de le faire mieux 
parler. Le grand mérite confifie à repréfenter les hommes 
et les chofes comme elles font dans la nature, et dans 
la belle nature. Raphaël réuflit auffi-bien à peindre les 
grâces (fue les furies. 

r.« 3 1 2 • Eneore un coup , allons, il n y but plus penfet. 

Encore un coup eft une façon de parler trop £unilière 
et prefque baOe , dont Racine fait trop fouvent u&ge. 

r. derflif je n examine point fi j'y ponmi fnnrivic. 

Cette réfolution de l'empereur ne fait attendre qu'une 
feule fcène. Il peut renvoyer Bérénice avec Antiochus^ tt 
la pièce fera bientôt finie. On conçoit très-difficilement 
comment le fujet pouna fournir encore quatre actes; 
il n'y a point de nceud , point d'obftacle , point d'iatri- 
gue.. L'empereur eft le maître , il apris fon parti , il veut 
et il doit vouloir que Bérénice parte. Ce n'eft que dans 
lesfentimensinépuifables du cœur, dans le paflàged'un 
mouvement à l'autre , dans le développement des plus 
fecrets rcflbrts de l'amç que l'auteur a pu trouver de 
quoi remplir la carrière. G'eft un mérite prodigieux , et 
dont je crois que lui feul*était capable. 

S C E N E 1 V. 

V. 6. Jedeiïieure(ansvoîxetransre£bntiment. 

Ce dernier mot eft le feul employé par Racine qui ait 
été hors d'ufage depuis lui. ReJfimHment n'eft plud 
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employé que pour exprimet le fouvenir des outrages » et 
non celui des bienftitSr. 

V» iQ. N en doutez point , Madame $ 

Ces mots de Madame et de Seigneur ne font que des 
complimens français. On n'employa jamais chez les 
Grec^ , ni chez les Romaim , la valeur de ces termes» 
C^eft une remarque qu^on peut faire fur toutes nos tra-> 
gédies. Nous ne nous feryons point d,es mots Monjieur^ 
Madame ^ dans les comédies tirées du grec : Tufage ji 
permis que nous appelions les Romains et les Grecs 
Seigneur^ et les Romaines Materne ;ufftge vicieux enfoi^ 
mais qui ceffe de Têtre , puifque le temps Ta autorifé* 

S C E K E V. 

V» \6* 11 craint peut-être « il erakic d*épottfer uiie reitit. 
Hélas! s*il était vrai . • • Msîs non « érc. 

^ns ce mais non , (ans les aOurances que titu$ lui M 
données t»nt de fois , de n'itre jamais arrêté par ce icru- 
pnLe^ elle devrait s'attachera ctXtt idée; elle devrait dire^ 
pourquoi Titus embarraffé vient-*il de prononcei en fou- 
pirant les mots de V^me et <i'empiu,f £1U fo raflure fur 
les prpmeflcs qu'on lui a faites \ elle eberâhe dç vaipts 
railbns. Il eft pardonnable , ce me femblt , qu'elle craigne 
que Titus ne foit inftmit de TaoïQur d*4nfiochuf, L^ 
aman» et les conjurés peuvent, je croîs , fiu le théâtre « 
fe livrer a des craintes un peu cbixnériquef , tt fe mépren* 
dre. Ils font toujours troublés ^ et le trouble ne raifonne 
pas. Bérénice^ en raifonnantjufte, aurait plutôt craint 
Rome que la jaloufie de Titus* Elle aurait dit , û TituS 
m'aime , il forcera les Romains à fouffrir qu'il m^époufe ; 
et non pas ^Ji Titus ejl jaloux^ Titus efi amoureux. 
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ACTE TROISIEME. 
S C E J^ E PREMIERE. 

\J N n'a d'*aûtre remarque à faire fur cette fcène , fînon 
qu'elle cft écrite avec la même élégance que le refte , et 
avec le même art. Antiochus , chargé par fon rival même 
de déclarer à Bérénice que ce rival aimé renonce à elle^ 
devient alors un perfonnage un peu plus néceflàire qu'il 
n'était* 

S C E j\r E 1 1. 

C'eft ici qu'on voit plus qu'ailleurs , la néceflité 
abfolue de faire de beauTi vers, c'eft-à-dire , d'être élo- 
quent de cette éloquence propre au caractère du perfon- 
nage et à la fituation ; de n'avoir que des idées jufies 
et naturelles ; de ne fe pas permettre un mot vicieux, 
une conftruction obfcure , une fyllabe rude ; de charmer 
l'oreille et l'efprit par une élégance continue. Les rôles 
qui ne font ni principaux , ni relevés , ni tragiques , ont 
furtout befoin de cette élégance et du charme d'une 
diction pure. Bérénice ^ Atalide ^ Eriphyle^ Aricie étaient 
perdues fans ce prodige de l'art ^ prodige d'autant plus 
grand qu'M n'étonne point , qu'il plaît par la fimplicité , 
et que chacun croit que s'il avait eu à faire parler ces 
pcrfonhages , il n'aurait pu les faire parler autrement. 

Sperei idem ^fudet multum ifrufiraque laboreU 



^ ACTE TROISIEME. 35) 
S C E J\r E I IL 

V* 12. ••»•'••• SuTpendec «otre refifentiment. ' 

. D*autres y loin de fe taire en ce même moment^ 
Triompheraient peut-être , irr. 

Conccver Pcxcès de la tyrannie de la rime , puifque 
Tautcur quiliii commande leplus eft gêné pal elle an 
point de remplir un hcmiftiche de ces mots inutiles et 
lâches ^.en ce mime moment, 

V* 23. Vous voyez devant vous une reine éperdue , 

Qui , la mort dans le fein , vous demande deux mots. 

ITeuîi mois ailleurs feraient une expreffion triviale; elle 
eft ici très-touchante ; tout intérefle , la fituation , la 
paffion , le difcours de Bérénice , Tembarràs même 
ffAntiochus. 

F. 6 7 • Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paraître. 

Voilà le caractère de la paffion. Bérénice vient de 
flatter tout à Fheure Antiochus pour favoir fon fecret -, 
elle lui a dit : fi jamais je vous fus chère , parlez ; elle 
Ta menacé de fe haine s'il garde le filence \ et dès qu'il 
a parlé , elle lui ordonne de ne jamais, paraître devant 
elle. Ces flatteries , ces emportemens font un effet très- 
intéreffant dans la. bouche d'une femme ; ils ne touche- 
raient pas ainfi dans un homme. Tous ces fymptômes 
de l'amour font, le partage des. amantes. Prefquç, toutes 
les héroïnes de Racine étalent ces fentimens de tendreffe , 
dejaloiifie, de colère , de fureur; tantôt foumifes , tantôt 
défefpérées. C'eft avec raifon qu'on a nommé Racine le 
poète des femmes. Ce n'eft pas là du vrai tragique ; mais 
c'eft b beauté que le fujet comportait. 
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S ù E y E JV. 

V.pénul. Vàvdir fi k4<mltv M la point trop ikifie» 



Tous les 9Ctt% de cette pièce finlflènt par des Ten 
faibles et an peu langoureux. Le public aime aflèz que 
chaque acte fe tdnàîne par quelqite ttoccéanbxiflasit qui 
fulève les applaudiflènlens. Mais Bérénice iraffit ùxa 
et fecours. Les tendrçfles de Famdur ne comportent guite 
ces grands traits qu^on exige i la fin des actes dans des 
(tuations vraiment tragiques. 

ACTE (QUATRIEME. 
SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • Phénice ne vient point. Momens trop rigoureux 
Que vous paraiflez lents à mes rapides vœux \ érr. 

J E me fouviens d^avoir vu autrefois une tragédie de 
Saînt-Jcan-Baptifte , fuppôfëé antérieure à Bérénice, dâfls 
laquelle on avait inféré toute cette tirade , pour feifc 
croire que Racine Tavait volée. Cette fuppofitiofi mal- 
adroite était aflez confondue par le ftyle barbare du 
refte de la pièce. Maïs ce trait fuflBt pour faire voir à 
quels excès fe porte la jaloufie , furtout quand il s^agit 
des fuccès du théâtre, qui; étant les plus éclatans dans la 
littérature , font auffi ceux qui aveuglent le plus les ycnx ' 
de Tcnvie. Corneille et Racine en rcflcntirent les effets 
tant qu^ils travaillèrent. 



I 



ACTE aV A T R I E M & 33^ 

S C E J\r E I ï. 

y* ^ ^* Sonfiei que^e voa pleurs je répare Touttage, éc. 

On peut appliquer à ces vers ce précepte de BoiUau : 

Qui dit I fans s*avUîr , les plus petites chofcs. 

En effet , rien n*eft plus petit que de faire paraître fur 
le théâtre tragique une fuivante qui propofe à f^ maî- 
treffc de nguftef fon voile et fes cheveux. Oiez à ces 
idées les grâces de la diction , on rira. 

S CENE 111. 

V.dim» Vojroarla'rêîne* 

Ou le théâtre refte vide , ou Titus voit Bérénice j s'U 
la voit « il doit donc dire qu'il Févite , ou lui parler. 

SCENE IV, 

( tin de lafcine» ) Ce monologue eft long , et il con- 
tient , pour le fond , les mêmes, chofes à peu-ptès que 
Titus a dites à Faulin. Mais remarquez qu'il y a des 
nuances différentes. Les nuances font beaucoup dans la 
peinture des paffions ; et c*eft4à le grand art fi caché et 
fi difficile dont Racine s^eft fervl pour aller jufqu'au cin- 
quième acte (ans rebuter le fpectateur. Il n'y a pas dans 
ce monologue un feul mot hors de fa place. Ah lâche ! 
fais C amour ^ et renonce à C empire. Ce vers et tout ce qui 
fuit me paraiflent admirables. 

S C E J^ E V. 

F. 1 1 5* Vous êtes empereur, Seigneur <, et vous pleurez ! 

Ce vers fi connu fefait allufion à èette répotife de 
mademoifelle Mancini à Louis XIV : Vous m'aimez , vous 
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iUs T^i , vous pleuré% , et je pars ! Cette réponfc eft bien 
plus remplie de fentiment , eft bien plus énergique que 
le vers de Bérénice^ Ce vers même n^eft au fond qu^un 
reproche un peu ironique. Vous dites qu'un empereur 
dpit vaincre Tamour ; vous êtes empereur , et vous pleufez ! 

r* 1 1 O* Qui , Madame , il eft vrai , je pleure, je foupire. 

Cela eft trop faible; il ne faut pas dire , je pleure ; il 
faut que par vos difcours on juge que votre cœur eft 
déchue. Je m'étonne comment Racine , a cette foi* , man- 
qué à une règle qu'il connaiflait fi bicUr 

r . 1 3o. Je fais qu*en vous quittant , le mallieurcux Titus 
Paffe lauftérité de toutes les vertus. 

Cela me parait encore plus faible • parce que rien ne 
l'eft tant que Tcxagération outrée. Il eft ridicule qu'un 
empereur dife qu'il y a plus de vertu , plus d'auftérité à 
quitter fa maitreHe , qu'à immoler à fa patrie fes deux 
enfans coupables. Il fallait peut-être dire, en parlant des 
Brutus et des MarUius , Titus en vous 'quittant les égale peut- 
être; ou plutôt, il ne fallait point comparer une victoire 
remportée fur l'amour à ces exemples étônnans et 
prefqùe furnaturels de la rigidité des anciens Romains. 
Les vers font bien faits , je l'avoue ; mais encore une 
fois, cette fcène élégante n'eft pas ce qu'elle devrait 
être. ' / 

V* dern^ Adieu. 

Peut-être cette fcène pouvait-elle être plus vive , et 
porter dans les cœurs plus dé troiible et d'attendrifle- 
ment; peut-être eft-ellfc plus élégante et mefurée que 
déchirante. 

Et que tout Tunivers reconuailTe , fans peine. 
Les pleurs d'un empereur, et les pleurs d'une reine. 
Car enfin, ma princeiTe, il faut nou$ féparer. -* 
Eh bien , Seigneur , eh bien , qu'en -peut-il arriver ? - 
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Vouf ne çoip^ut pour ried les pleins jlc Bérénice* -4 
Je les compte pon? ne« 1 Ahi ciel, queUeiinjuftiqel; 

Tout cela me paraît petit, je. le jdîs,. hardiment ; et je 
fuîs en cela feul dé Tôpimon de Saint-Evremond qui dit 
en plufieurs endroits , que les fentiméns dans nos trar- 
gédies ne font pas aflez profonds , que le défefpoir n'y 
•eft qù^une fiinpie douleur , la foreur ~ûn' peu de colère. 

S Ç E j\r E V I. 

V»1*J. Moi-mémeje me hais. Néron, -tant détefté, - • 

N a point à cet excès pouffé fa cruauté. 

Autre exagération puérile. Quelle compandfon y a-t-îl 
à fadre d'un homme qui n'époufe point fa maitreSe à 
un monftre qui fait afiafliner la mère ? 

r» S20« Allons, Rome en dira ce quelle en voudra dire.— ^ 
Quoi , Seigneur! -^ Je ne fais, PauUa, ce que je dis. 

Dire et dis font un mauvais effet. Je ne fais- ce que je 
dis , ed du ftyle comique , et c^était quand il fe croyait 
plus auftère que Brutus , et plus cruel que Néron^^ qu'A 
pouvait s'écrier ,jV ne fais ce que je dis. 

r • 2 7 • Et le peuple , élevant vos vertus jufqu aux nues. 
Va par-tout de launers couronner vos ilatues. .. 

Elevant vos vertus , 8cc. ni cette expreffion , ni cette 
cacophonie ne femblent dignes de Racine* 

V. dctn. Pourquoi fuis-je empereur? pourquoifuis-jeamoureux ? 

Tous ces actes finiflent froidement , et par des vers 
qui appartiennent plus à la haute comédie qu'à la tra* 
gédie. Il ne doit pas demander pourquoi il eft empereur? 
Amoureux eft d'une idylle ; amoureux eft trop général. 
Pourquoi dois-je quitter ce que je dois adorer ? pour- 
quoi fuis-je forcé à rendre malheureufe celle qui mérite 
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ItTùùinn éùVéitt? Ce&^Ui {é^mBiû^jtlt cxois) le 
fentimetit qu'il devait exprimer. 

S C E J^ E VIL 

FI 5. Ëtle n entend ni plenrs, ni confiât, ni rûfon, 

. Ce mot pleurs joint avec cor^rit ii fmjon , (auve rirré* 
galarité du tenne entendre. On n'entend point des pleurs ; 
mais ici, n entend Ggnifie n« ionn$.poifU attention^ 

V. dcm. Moi-même ^ en ce moment, (kis-je fi je refpire? 

Cette fcène et la fuivante , qui femblent être peu de 
ehofe , me paraiflenr parfaites. AnêiockHM joue le rôle 
d'un homme qui eft fupérieur à fa paffion. TUtu eft 
attendri et ébranlé comme il tdoit Fétre ; et dans le 
moment le fénat vient le féliciter d'une victoire qu'il 
craint de remporter fut lui-même. Ce font des refibrts 
prefque imperceptibles qui agiflent puiflamment fur 
ï'ame. Il y a mille fois plus d'art dans cette belle (im- 
plicite , que dans cette foule d'incidens dont on a chargé 
tant de tragédies. Cameilli a aulfi le mérite de n'avoir - 
jamais recours à cette malheureufe et Ûérile fécondité 
qui entafle éyénemens fur événemens ; mais il n'a pas 
l'art de Ruiine , de trouver dans l'incident le plus (impie 
le développemeiit du cœur humain. 
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S C E-J^ E C 1 Jf (l U I E M É. 

VtTS 55. Lîfez, ixigraV! Ufcz, et me laiflcz forûr. 

1 itvs Hfait tout haut ccrtte lettre à la première repré<* 
fçntaUon« Un mauvau plailant dit que c'était le tefta«- 
ment de Bérénice^ ,R^^^ ^ ^^ fupprimer la lecture* Oi^ 
a cru, que Ifi vraie xaifon était que la lettre ne coAjteoair 
que les mêmes chofes que Bérénice dit dans Jie cours-de 
b pièce, 

S CIS J^ E VII et demiire. 

V^dcrn. Pour la dernière fois « adieu , Seigneur. — Hk\u ! 

Je n'ai rien à dire de ce cinquième acte , finon que 
c'eft en fon genre un chef-d'œuvre , et qu'en le relifant 
avec des yeux févères , je fuis encore étonné qu'on ait 
pu tirer des chofes fi touchantes d'une fituation qui eft 
toujours la même ; qu^on ait trouvé encore de quoi 
attendrir , quand on paraît avoir tout dit ; que même 
tout paraifle neuf dans ce dernier acte v qui n'eft que 
le réfumé des quatre précédens : le mérite efi égal à la 
difficulté, et cette difficulté était extrême. On peut être 
un peu choqué qu'une pièce finifle par un hélas! Il 
fallait être sûr de s'être rendu maître du cœur des 
fpectateurs pour ofer finir ainfi. 

Voilà fans contredit la plus faible des tragédies de 
Jiacine qui font reftées au théâtre. Ce n'eft pas même 
une tragédie : mais que de beautés de détail , et quel 
charme ihexprimable règne prefque toujours dans la 
diction ! Pardonnons à Corneille de n'avoir jamais connu 
ni cette pureté , ni cette élégance. Mais comment fe 
peut-il faire que perfonne depuis Racine n'ait approché 
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de ce ftyle enchanteur ? Eft-ce un don de la nature ? 
eft<e lé fruit d*un travail affidu ? c'eft Peffet de Inn et 
de Tautre. Il n^eft pas étonnant que perfonne ne foie 
arrivé à ce point de perfection ; mais il Teft que le puiplic 
ait depuis applaudi avec tranfport à des pièces qui à 
peine étaient écrites en français , dans lefquelles il n'y 
avait ni connsûflance du cœur humain , ni bon fens , 
ni poëfie ; c'eft que des fituations iTéduifent, c'eft que le 
goût eft tris-rare. Il en a été de même dans d*autres arts. 
En vain on a devant les yeux des Raphaël^ des Titien^ 
des Foui Véronife ; des peintres médiocres ufurpent après 
eux de la réputation , et il n^y a que les connaiOcurs 
qui fixent à la longue le mérite des ouvrages. 
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, . su.»,. ...,. , 

TITE ET BERENIGE- 
comedA HEROIQ^UE DE CORNEILLE., ; 

ACTE P R E M I E R. 
S C E J/ E PREMIERE.- 

Vers 3* • • Plus nous approchons de ce grand hymenée , 
Plus CA dépit de moi je m*en tipouve gênée* ^ 

xj N faura bientôt de quel hymenée on parle ^ mais où 
PC faura point que c^eft Domitie qui parle 5 et le lieu où 
elle cft n'cft point annoncé. 

Cette Domitie^ fille de Corbulon ^ cft atnoureufe de 
Domitian , qui Teft auflî d'elle. Il cft vrai que cet amoux 
eft froid ; mais il eft vrai auffi que quand Domitian et fa 
xnaîtreOe I)(?màie s'exprîmcraxent avec .la. tendre élégance 
des héros de Racine , ils n'en intérefle raient pas davan- 
tage. Il y a des peffohnages qu'il ne faut jamais répré- 
femcr amoureux : les grands hommes , comme Atekandre\ 
Cefar^ Scipion , Caton ,♦ Cicéron , parce que c'eft les avilir; 
et les méchàns hdmmci , parce que l'amour dans une 
amc féroce ne peut jamais être qu'une paffiongroffière 
qui révolte au lieu de toucher , à moins qu'un tel carac- 
tère ne foit attendri et changé par iin amour qui le 
fubjugue. Domitian^ Caîigula y Niron ^ Commode^ en un 
mot,, tous les tyrans qui feront l'amour à l'Ordinaîre , 
déplairont toujours. Dès que Domitian cH l'amoureux 
de la pièce , la pièce cft (ombée. 



366 REMARCU SVn TITE IT BERENICE. 

V» 6* Ne derratt-il pas fùxt loffi tous mes plaîfift ? 

Ilfemble par ce vers, et pat tant d^autres dans ce goût, 
qu^ Corneille ait voulu imiter la mollefle du ftyle de fon 
rival 1 qui feul alors était en'pofleinon des applaudîfle-- 
mens au théâtre ; mais il Timite comme un« homme 
robufte, fans grâce et fans fouplefle, qui voudrait Jb 
donner les attitudes grâcieufes d'un danfeur agile et 
élégant. 

¥• 8. Rome s'en fait d avance çn Feipiit une ^ ^ ^e» 

Cette expreffion , et Y amer et le rude , tout-à-fait la 
màUrfffe^ un nœud reculé qui dégoûie^ font bmn \ioir que 
Cameille n^était pas fait pour combattre Racine dans la 
carrière dç Tclégiiucc et du fentiment. 

r • 4 1 * J ai quf Iqnes droits, Plaotiae , à rienapire romain , érr. 

0& font donc ces droits i Tempire qu^elle peut mettre 
en honne main î Quoi ! parce qu*elle efi fiUe d'un Corbulon , 
que quelques troupes voulurent déclarer céfar , eQç a des 
droite à Tempirc ? C'eil heurter toutes les notions qu'on 
a du gouvernement des Romains. 

¥• Jj^S» Mon ptve avant le fien , élu pour cet empire , 
Préféra . • • • tu le fais , et c*eft êSct t*cn dire. 

On^efi point ilu pour V empire^ cela n'eft pas français ; 

et quç Vf ut dire et préféra av^c ces points ? On 

peut laliler yQe pbrafe fufpendue quand on craint de 
(ej^pUqiser, quand on aurait trop de chofes à dire, 
quand on fait entendre par ce qui fuit^ ce qu'on n^apas 
voulu énoncer d'abord , et qu'on Iç fait plus fortement 
entendre que fi on s'expliquait , coqame da|is foit^picus : 

Et ce même Sénèqûe , et ce même Burrhns , 
Qui depuis . . . Rome alors eftimait leurs vertus. 

Mais ici ce préféra ne fignifie autre ebofe. finon que 
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Corbulon prcféia fon devoir : ce n'était pas là la pl^ce 
d'unç réticence^ On s'cû un peu étendu fur cette 
remarque , parce qu'elle contient une règle générale % et 
que ces réticences inutiles et déplacées ne font que (rop 
communes* - 

r • 4^« M^is pooi^ le coeur V te dîs-je , il n*eft pas tout à moi.-ii» 
' hà çhofe eft bien égale, il n a pas tout le vôtre, è'c* 

La chofe eft bien égale ; il n^a pas tout le vôtre; vous en 
aimez un autre; et comme fa raifen ; une ardeur pour un 
rang; qu*entre nous la chofe foit égale; un divorce qui ravale; 
un fort à qui Ton renvoie; ce que Plautine a d'ambitieux 
caprice qui lui fait un dur fupplice ; en C aimant comme il 
faut; comme il faut quil vous aime, Eft-il poffible qu'avec 
un tel ftyle on ait voulu jouter contre Racine dans un 
ouvrage où tout dépend du fiyle ! 

r . 63. Si lamour quelquefois fouflPrc qu^on le contraigne, ' 
Il fouffre rarement qu une autre ardeur l'éteigne | 
Et quand lambition en met l'empire a bas. 
Elle en fait fpn efclave et ne Tétouft pas. 

Je pafle tous les vers, ou faibles ou durs, ou qui offen« 
fent la lahgue , et je remarquerai feulement que voilà 
des differtations fur Pamour , des fentences générales. 
Ce n^eft pas là comme il faut s'y prendre pour traitêt' 
une paffion douce et tendre ; ce n'eft pas là Horatii 
curiofafelicàas , et lé molle de Virgile ^ 

^. 7 ^* Lsiffe-moî, retracer ma vie en ta mémoire ; 

Tu me connais afles pour en favoir rhiftoire. 

Pourquoi donc répète t-ellc cette hîftoire à une per- 
Jbnne qui la fait fi bien ? Le fentîment de fon illujlre 
^rgw«7n'eftpas uneraifon fuffifante pour fonder ce récit 
qui d'ailleurs eft trop long et trop p^ intéreflant. 

Cette DpmmV partagée entre^ l'ambition et Tamour, 
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n'eft vcritablcment ni ambitieufe, ni fcnfible. Ces carac- . 
tèrcs indécis et mitoyens ne peuvent jamais réuffir , à 
moins que leur incertitude ne naiffe d'une paflîon vio- 
lente , et qu'on ne voie jufque dans cette indécifion 
TefiFet du fentiment dominant qui les emporte. Tel eft 
Pyrrhus dans Andromaque , caractère vraiment théâtral 
et tragique , excepté dans la fcène imitée de Térence : 
Crois-tu , Jî je fépoufe , qu" Andromaque en fon cœur rCen 
Jîta pasjaloùfe ? et dans la fcène oà Pyrrhus vient dire à 
Hermioru qu'il ne peut l'aimer. 

Cette première fcène de Dotnitie annonce que la pièce 
fera fans intérêt ; c'eft le plus grand des* défauts. 

S C E JiT E I I. 

V» 1 • Faut-il mourir. Madame? et fi proche du terme 

Votre illuftre inconflauce eft-eile encor fî ferme , bc. 

Cette féconde fcène tient au-delà de ce que la pre- 
mière a promis. Un Domitian qui veut mourir d'amour ! 
c'eft mettre un hochet entre les mains de Polyphime : et 
qu'eft-ce qu'une illujire inconjiance proche du terme , Jî 
ferme^ que les rejtes £un feu fi fort Je promettent la mort 
de Domitian dans quatre jours? Ces paroles, ces tours 
inintelligibles qui font comme jetés au hafard, forment 
un étrange difcours ! La princeffe Henriette joua un tour 
bien fanglant à CorneHU ^ quand elle le fit travailler à 
Bérénice. 

On ne voit que trop combien la fuite eft digne de ce., 
commencement.. Quels vers que ceux-ci ! et que de bar- 
barlfmes ! Ce n'efipas un mal qui vaille enfoupirer ; un. choix 
qui charrrce avec un peu d^ appas quon met fi bas ; et tous 
. ces complimens ironiques que fe font Domitian et Domitie ; 
et cette beauté qui rCa écouté aucun des foupirans qui t acca- 
blaient de leurs regards mourans ; et fon cœur qui va tout à 
Domitian quand^on le laiffe aller. . 

On eft étonné qu'on ait pu jouer une pièce ainC écrite, 
ainfi dialoguée et raifonnée. 

Tous 
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Tous ces raifonnemens de Domitie ne peuvent être 
écoutés. Comme la pajfion du trône ejl la première , elle 
ejt la dominante : ce n'eft pas qu'elle nefe violente à trahir 
r amour ;.mdl& il eft jufte que desfoupirsfecrets la punijfent 
d'aimer contre fes intérêts. 

Il femble que dans cette pièce Corneille ait voulu en 
quelque forte imiter ce double amour qui règne dans 
r Andromaque , et qu'il ait tenté de plier la roideur de 
fon caractère à ce genre de tragédie fi délicat et û 
' difficile. Domitian aime Domitie , Titus aime auffi Domitie 
un peu. On propofe Bérénice à Domitian , et Bérénice eft 
aimée véritablement de fi/wj. Avouons qu'on ne pouvait 
faire un plus mauvais plan. 

S C E N E I I I. 

V* 1 • Elle fe défend bien , Seigneur , et dans la cour. ..—..' 
Aucun n a plus d'efprit , Albin , et moins d*amour , 6t. 

Il s'agit bien là d'efprit ; et cette adrejfe à défendre une 

mauvaife caufe , et la flamme qui applique cette adrejfe au 

Jecours. Quels vains et malheureux propos! Peut- on dire 

en de plus mauvais vers des choies plus iadignes du 

théâtre tragique ? 

r . 14* ï^ans toute la nature aime-t-on autrement ? èr. 

Quoi ! dans une tragédie une diflertation fur l'amour 
propre? Finiffons. Il a bien fallu faire quelques remarques 
fur ce premier acte , pour montrer que c'eft une peine 
perdue d'en faire fur les autres. Un commentaire peut 
être utile quand on a des beautés et des défauts à exa- 
miner : mais ce ferait vouloir outrager la mémoire, de 
Corneille , de s'appefantir fur toutes les fautes d'un 
ouvrage ou il n'y a guère que des fautes. Finiffons nos 
remarques par refpect pour lui : rendons-lui juftice ; con- 
venons que c'eft un grand homme qui fut trop fouvent 
différent de lui-même , fans que fes pièces malheureufes 
fiffent tort aux beaux morceaux. qui font dans les autres. 

Comment. Jur Corneille, Tome IL A a 
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SUR 

PULCHERIE, 

Tragédie repréjentée en i6yz. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

lULCHERJE était une fille de l'empereur Arcaimti 
de rimpératrice Eudoxie. Elle avait toute lambition 
de fa mère. Corneille dit , dans fon avis au lecteur, qoe 
fes talens étaient merveilleux , et que dès Tâgc de 
quinze ans elle empiéta Vempire Jur Jon frère. Il eft vrai 
que ce frère , Théodoje II, était un homme très-faible, 
qui fut long-temps gouverné par cette fœur impe- 
rieufe, plus capable d'intrigues que d affaires, f^^ 
occupée de foutenir fon crédit que de défendre U^' 
pire, et n'ayant pour miniftres que des efclaycsfaofi 
.courage. 

Aufli , ce fut de fon temps que les peuples du Nord 
ravagèrent l'empire romain. Cette princcffc , après U 
mort de Théodoje le jeune, époufa un vieux militaire, 
auffi peu fait pour gouverner que Théodoje; elle en fit 
fon premier domeftique , fous îe nom d'empereur. 
C'était un homme qui n'avait fu fe conduire ni dans 
la guerre » ni dans la paix. Il avait été long-temps 
prifonnier de Genjcric; et quand il fut fur le trône, 
il ne fç mêla que des qucreUçs.dcs Ewtichicns et des 
Neftoriens. On fent un mouvement d'indignatiofl 
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quand on lit , dans la continuation de rHidgire 
romaine dt Léotreni Echard , le puéril çt honteyx éloge 
de Pulchirie et de Martian. )» PulcJUrie ( dit Tauteur ) 
99 dont les vertus avaient mérité la confiance de tout 
9) Tempire , offrit la couronne à Martian » pourvu 
99 qu il voulût Tépoufér , et quHl la lai£^ât fidelle à 
9J fpn vCEu de virginité. )9 

Quelle pitié ! il fallai): dire , pourvu qu'il la laifsât 
demeurer fidellé à fon v(£u d'ambition et d'avarice: 
elle av^it cinquante ans, et Martian foixanteet dix. 

H eft permis à nn pçcte d'ennoblir fips pcrfonnage? 
et de changet Thiftoire • furtout rhiftpirc de ces temps 
de confufiop et de faiblefle/Cornei7&. intitula d'abord 
cette piçce , tragédie ; i\ la préfenta aux comédiens . 
qui réfusèrent de la jouer. Ils étaient plus frappés de 
leurs intérêts que de la réputation de Corneille ; il fut 
obligé de la donner à une mauvaife trçupe qui JQuait 
au Marais , et qui ne put fc foutenir ; et malhcurçufç- 
ment pour Pulchériç, on jouaMithridate à peu-près 
dans le même temps ; c^r Pulchérie fut rcpréfentée 
les derniers jours de 1 67 a , et Mithridate le$ premiers 
de 1673. 

Fontendle prétend qup fon oncle CùrmilU fe peignît 
lui-même avec bien de la force dans le perfonnage de 
Martian. Voici comme Martin parl<: de lui-même 
dans la première fcène du fécond acte : 

J'aimais quand j^éiais jeûne, #t pe diplaif^s gu4re : 
Quelquefois de foi-mêiac qq cherchait à H^e pl^rjç } 

Je pouvais afplrer au cœui le mieux pU^é ; 
Mais ) hélas ! j'étais jeune, e| ce ttn^ps fH p;%i}c< 

Âa a 
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Le fouvenir en tue , et Ton ne Tenvifage 
Qu'avec , s'il le faut 'dire, une efpèce de rage. 
On le repouffe , on fait cent projets fuperflus ; 
Le trait qu'on porte au coeur s'enfonce d'autant [^us ; 
Et ce feu que de honte on s'obftine à contraindre , 
Redouble par l'effort qu'on. fe fait pour l'éteindre. 

Si CCS vers d'un vieux berger , plutôt que d*un 
vieux capitaine, ont p^ru forts à FontcnelU, ils n'en 
font pas moins faibles. Enfin Pulchérie époufe Marlian, 
Un AJpar en eft tout étonné : Quoi, dit-il, tout vieil 
et tout cajfé quil ejl ? Pulchérit répond , Tout vieil et tout 
cajje , je tipouje ; il me plaît ; fai mes raijons. 

Cette Pulchérie qui dit k Léon ^ fai de la^ fierté ^ 
s'exprime trop fouvent en foubrette de comédie. 

Je vois entrer Irène ; Afpar la trouve belle. 
Faites agir pour vous l'amour qu'il a pour elle. 
Et comme en ce defTein rien n'eft à négliger , 
Voyez ce qu'une fœur vous pourra ménager. 

Vous aimez, vous plaifez ; c'eft tout auprès des femmes. 
C'eft par-là qu'on furprend, qu'on enlève leurs âmes. 

- Afpar vous aura vue , et fon ame eft chagrine . • » — 
Il m'a vue , et j'ai vu qiiidl chagrin le domine. 
Mais il n'a pas laifTé de me faire juger 
Du choix que fait mon coeur quel fera le danger. 
n part de bons avis quelquefois, de la haine. 
On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine. 
Et des plus grands defleins qui veut venir à bout , 
Prête l'oreille à tous-, et fait profit de tout. 
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C'eft ainfi que la pièce eft écrite. La matière y eft 
digtie dé la forme. C'eft un mariage ridicule traverfé 
ridiculement et conclu de même. 

L'intrîgue de la pièce , le ftyle et le mauvais fuccès 
déterminèrent Corneille à ne donner à cet ouvrage 
que le titre de comédie héroïque ; mais comme il n'y a 
ni comique , ni héroïfme dans la pièce , il ferait 
difficile de lui donner un nom qui lui convînt. 

Il femble pourtant que fi Corneille avait voulu 
clioifir des fujets plus dignes du théâtre tragique, il 
les aurait peut-être traités convenablement ; il aurait 
pu rappeler fon génie qui fuyait de lui. On en peut 
jugq: par le début de Pulchérie. 

Je vous aime , Léon , et n'en fais point myfière ; 
Des feux tels que les miens n'ont rien qu'il faille taire* 
Je vous aime , et non pas de cette folle ardeur 
Que les yeux éblouis font maîtreffe du cœur ; 
Non d'un amour conçu par lés fens en tumulte y 
A qui l'ame applaudit fans qu'elle fe confulte ^ 
Et qui ne concevant que d'aveugles défirs , 

. Languit dans les faveurs , et meurt dans les plaifirs. 

/ 

" Cei premiers vers en effet font impofans ; ils font 
bien faits ; il n'y a pas une faute contre la langue ; 
et ils prouvent que Corneille aurait pu écrire encore 
avec force et avec pureté , s'il avait voulu travailler 
davantage fes ouvrages. Cependant les connaiffeurs 
d'un goût exercé fentirontbien que ce début annonce 
une pièce froide. Si Pulchérie aime ainfi , fon amour 
ne doit guère toucher. On s'aperçoit encore que c'eft 
le poète qui parle, et non la princeCTe. C'eft un défaut 

Aa.3 
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dans le<}uel C0rnciUê tombe totijoufs« Quelle pti/iOefle 
débutera jamais par dire que rafnour l^guit dam iès 
faveurs , ci meurt dans Us piaifirs ? Quelle idée c^ 
vers ne donnent-ils pas d'une volupté que PuUhérie 
ne doit pas connaître ? 13e plus , cette PuUhérie ne 
fait ici que répeter ce que Viriaie a dit dans la tragédie 
de Sertorius. 

Ce fié font pki Uè fens qu^ tabti amôul: cdtifulte ^ 
U hait des pti£ioas Tittipétueux tumulte, 

ÎI y a des beautés de pure déclaiïiàtioti ; il y a des 
beautés de fentîmetit , qui font les véritables. Cette 
pièce tombe dans le même inconvértîetit qu Othon. 
Trois perfonncs fc difputettt la main de la nièce 
iïOthon; et ici on voit trois prétendans à PuUhérie; 
nulle grande intrigue , nul événement confidérable , 
pas un feul pertonnagc auquel on s'intércfîc. Il y a 
quelques beaux vers dans Othon , et ce mérite man- 
que à Pulchérie. On y parle d'amour de manière, à 
dégoûter de cette paffion , s'il était poflîble. Pourquoi 
CorneilU s'obftinait-il à traiter Tamour ? Sa comédie 
héroïque de Tite et Bérénice devait lui apprendre que 
ce n'était pas à lui de faire parler des amans, ou 
plutôt qu'il ne devait plus travailler pour le théâtre : 
Jolve JeneJeenUm. Il veut de l'amour dans toutes fcs 
pièces ; et , depuis Polyeuctc , ce ne font que des 
contrats de mariage , où l'on fiipule pendant cinq 
actes les intérêts des parties , ou des raifonnemens 
alambiqués fur le devoir des vrais amans. A l'égard 
du ftyle, tandis qu'il fe perfectionnait tous les jours 
en France , CorneilU le gâtait de jour en jour. C'eft , 
dès la première fcène , V habitude à rtgner et Chùrreur 
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dtn déchoir; c'cft un penchant JUiteur qui fait des aju-- 
rances ; ce font des hauts faits qui portent à grands pas 
à t empire. 

C eft un vieux Martian qui conte fes amours à fa 
fille Jujïine , et qui lui dit : AUons , parle auffi des 
tiens ; cefi mon tour d'écouter. La honn^ Jufline lui dit 
comment elle ejl tombée amoureufe, et comment fon impru- 
dente ardeur prête à s'évaporer refpecte fa pudeur. 

On parle toujours d amour à la Pulchérie , âgée de 
cinquante ans. Elle aime un prince nommé Léon^ 
et elle prie une fille de fa cour de faire Tamour à ce 
Léon , afin qu'elle , impératrice , puifle s'en détacher. 

Qu'il eft fort cet amour ! fauve-m'en fi tu peux. 

Vois Léon , parle-lui , dérobe-moi fes vœux. 

M'en faire un prompt larcin , c'eft me rendre fervice. 

De tels vers font d'une mauvaife comédie , et de 
tels fentimens ne font pas d'une tragédie. 

Mais que dirons-nous de ce vieux Martian amoureux 
de la vieille Pulchériel Cette impératrice entame avec 
lui une plaifante converfation au cinquième acte : 

On m'a dit que pour moi vous aviez de l'amour ; 
Seigneur , ferait-il vrai ? 

MARTIAN. 

Qui vous l'a dit , Madame? 

PULCHERIE» 

Vos fervices , mes yeux. ... 

A quoi le bonhomme répond , quil sejl tu après 
s être rendu , quen effet il languit , ilfoupire; mais qu enfin 

Aa 4 
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la langueur quon voitjurjon vijage tft encore plus Vejfa 
de t amour que de tâge. 

J'aime encore mieux je ne fais quelle farce dans 
laquelle un vieillard eft faifi d'une toux violente devant 
fa maîtrefle « et lui dit : Mademoijelle , cejl £ amour que 
je touffe. 

J'avoue , fans balancer , que les Pradon , les 
Bonnecorje , les Coras , les Danchet n'ont rien fait de fi 
plat et' de & ridicule que toutes ces dernières pièces de 
Corneille. Mais je n ai dû le dire qu après lavoir 
prouvé. 

Corneille fe plaint dans une de fes épîtres, des 
fuccès de fon rival ; il finit par dire : 

Et la feule tendrefle ed toujours à la mode. 

Oui , la feule tendrefle de Racine « la tendrefle vraie , 
touchante, exprimée dans un ftyle égal à celui du 
quatrième livre de Virgile ^ et non pas la tendrefle 
faufle et froide, mal exprimée. 

Ce que peu de gens ont remarqué , c'eft que Racine , 
en traitant toujours Tamour, a parfaitement obfervé 
ce précepte de Def préaux : 

Qu'Achille aime autrement que Thyrfis et Philène , 
Et que Famour , fouvent de remords combattu , 
Paraifl*e une faibleflc , et non une vertu. 

Le rôle de Mithridate eft au fond par lui-même un 
peu ridicule. Un vieillard jaloux de fes deuxenfans, 
eft un vrai perfonnage de comédie; *et la manière 
dont il arrache à Monime fon fecret eft petite et igno- 
ble; on Ta déjà dit ailleurs, et rien neft plus vrai. 
Mais que ce fond eft enrichi et ennobli ! que Mithridaie 
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fent bien fes fautes , et qu'il fe reproche dignement 
fafaiblefTe! 

Quoi! des plus chères mams craignant les trahifons. 
J'ai pris foin de m'armer contre tai)S les poifons. 
J'ai fu, par une longue et pénible indu^bie , 
Des plus mortels venins prévenir là furie. 
Ah ! qu'il eût mieux valu , plus fage et plus heureux, 
Et repouflant les traits d'un amour dangereux , 
Ne paà laiiFer remplir d'ardeurs empoifonnées 
Un coeur déjà glacé par le froid des années ! 

Quand un homme fe reproche fes fautes avec tant . 
de force et de nobleffe , avec un langage fi fublimc et 
fi naturel , on les lui pardonne. 

Ct^ ainfi que Roxane fe dit à elle-même : 

Tu pleur^, malheureufe ! ah ! tu devais pleurer , 
Lorfque 4' un vain défir à ta perte poufFce , 
Tu conçus de le voir la première penfée. 

On ne voit point dans ces excellens ouvrages , de 
héros qui porte un beau feu dans Jon Jein , de princejfe 
aimant Ja renommée , qui quand elle dit quelle aime ejl 
sure ietre aimée. On n'y fait point un compliment , plus 
en homme iejprit qu en véritable amant; tahjence aux 
vrais amans n'y cft pas pire que lapejle. Un héros n'y 
dit point, comme dans Alcihiadt, que quand il a troublé 
la paix d^un jeune cœur^ il a cent fois éprouvé quun mortel 
peut goûter unbonheur achevé, Phèdre, d2ins{on3,dmirMt 
rôle , le chef-d'œuvre de l'efprit humain , et le modèle 
éternel , mais inimitable , de quiconque voudra jamais 
écrire en vers ; Phèdre fe fait plus de reproches que 
le mari le plus auftère ne pourrait lui en faire. C'cft 
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ainfîi encore tine fois • qu'il faut parler d'amour, Ott 
n'en point parler du tout. 

C*eft furtout en lifant ce rôle de Phèdre , qu^on 
s'écrie avec Defpréaux : 

£h ! qui ^ voyant uû jour la douleur vertueufe 

De Phèdre , malgré foi perfide , inceftueufe , 

D'un fi jufie travail noblement étonné ^ 

Ne bénira d'abord le fiècle fortuné , 

Qui , rendu plus fameux par tes illuftres veilles « 

Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles ? 

Ces merveilles étaient plus touchantes que pom- 
peufes. Que ceux-là fe font trompés , qui ont dit et 
répété que Racine avait gâté le théâtre par la tendreOe , 
tandis que c eft lui feul qui a épuré ce théâtre , infecté 
toujours avant lui, et prcfque toujours après lui, 
d'amours poftichcs , froids et ridicules ,'* qui désho- 
norent les fujets les plus graves de l'atiKiquité t II 
vaudrait autant fe plaindre du quatrième livre de 
Virgile , que de la manière dont Racine a traité l'amour. 
Si on peut condamner en lui quelque chofe , c'eftde 
n'avoir pas toujours mis dans cette paffion toutes les 
fureurs tragiques dont elle eft fufceptible » de ne lui 
avoir pas donné toute fa violence, de s'être quelque* 
fois contenté de Télégance , de n'avoir que touché le 
cœur, quand il pouvait le déchirer ; d'avoir été faible 
dans prefque tous fes derniers actes. Mais tel quil 
eft , je le crois le plus parfait de tous nos poètes. Son 
art eft fi difficile , que depuis lui nous n avons pas 
vu une feule bonne tragédie. Il y en a eu feulement 
quelques*unes en trèâ'-petit nombre » dans lefquelles 
les connàifletirs trouvent dea beautés; et, avanjtluit 
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aous n'en avons eu aucune qui fût bien faitt du 
commencement jufqu'à la fin. L'auteur de ce com- 
mentaire eft d'autant plus en droit d'annoncer cette 
vérité , que lui-même s^étant e^^ercé dans le genre 
tragique , n'en a connu que les difficultés , t% n eft 
jamais parvenu à faire un feul ouvrage qu'il ne regar* 
dât comme très-médiocre. 

Non -feulement Racine a prefqu^ toujours traité 
Tamour comme une paffion futidde et tragique , dont 
étû% qui en font atteints rougifient ; mais QttiiMdi 
même fentit dans fes opéra que c'eft aiofi qu'il faut 
repréfentet l^kour. 

Armîdt commence pat vouloir perdre Rtnmàl, 
rerinemî de farectc : 

Le vainqueur de Renaud , fi quelqu'un le peut être , 
Sera digne dç moi. 

Elle ne l'aime que malgré elle; fa fierté en gémit; 
elle veut cacher fa faiblefle à toute la terre ; elle appelle 
la Haine à fon fecours : 

Venez , Haine implacable ! 

Sortez du gouffre épouvantable 
Où vous faites régner une éternelle horreur. 
Sauvez-moi de J'aitiour » rien n*eft fi redoutable ; 
Rendez-moi mon courroux, rendez-moi ma fureur, 

Contte un ennemi trop aimable * 

Il y a même de la morale dans cet opéra. La Haine 
qixArmide a invoquée , lui dît : * 

Je ne puis te punir d^une plus rude peine , 
Que de f abandonner pour lamaîs à ramnùr. 
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Sitôt qiit Renaud s eft regardé dans k miroir ryin<«~ 
bolique quon lui préfente» il a honte de lui-même; 
secne: 

Ciel ^ quelle honte de paraître 
Dans rindigne état où je fuis ! 

II abandonne fa maîtrcffe pour fon devoir fan« 
balancer. Ces lieux communs àt.moraU lubrique que 
Bcikau reproche à Quinault , ne font que dans la 
bouche des génies féducteurs qui ont contribué à faire 
tomber Renaud dans le piège. 

Si on examine les admirables opéra de Quinault , 
Armide , Roland , Atis , Thcfée , Amadis , Tamour y eft 
tragique et funefte. C*eft une vérité que peu de criti-* 
ques ont reconnue , parce que rien n'eft fi rare que 
d examiner. Ya-t-il rien » par exemple , de plus noble 
et de plus beau que ces vers d Amadis ? 

J'ai choifi la gloire pour guide ; 
J'ai prétendu marcher fur les traces d'Àlcide. 

Heureux , fi j'avais évité • 
Le charme trop fatal dont il fut enchanté ! 

Son cœur n'eut que trop de tendrefle. 

Je fuis tombé dans fon malheur ; 

J'ai mal imité fa valeur , ' 

J'imite trop bien la faibleflc. 

Enfin , Médée elle-même ne rend-^Ue pas hommage 
aux mœurs qu elle brave dans ces vers fi connus ? 

Le defiin de Médée eft d'être criminelle ; 
Mais fon cœur était né pour aimer la vertu. 

Voyez fur Quinault , et furies- règles de la jtragédie ,* 
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la Poétique de M. MarmorUd, ouvrage rempli de goût , 
de raifon et de fcience. 

On auriiit pu placer ces réflexions au-devant de 
toute autre pièce que Pulcbérie; mais elles fc font 
préfcntées ici , et elles ont diftrait un moment Fauteur 
des remarques du trifte foin de faire réimprimer .des 
pièces que Corneille aurait dû oublier , qui n ôtent 
rien aux grandes beautés de fes ouvrages , mais qu'en- 
fin il eft difficile de pouvoir lire. 

PI^'eFACE de PULCHERIE', tAR CORNEIHË, 

. Tome VI ^ page Szs. 

( A la fin. ) J^A VRAI de quoi mefatisfaire , fi cet ouvrage 
efi auji heureux à la lecture qu il ta été à larepréfentation, ei 

Jifoje ne vous diffmuler rien , Je me flatta aJfezpourXeJpérer. 
11 {ç, flatte beaucoup trop. Cet ouvrage ne fut point 
heureux à la repréfentation , et ne le fera jamais à la 
lecture ; puifqu'il n'eft ni intéreflant , ni conduit théâtra- 
lement, ni bien écrit. Il s'en faut beaucoup. 

On a prétendu que ce grand homme tombé fi bas, 
n'était pas capable d'apprécier fes ouvrages, qu'il ne 
favait pas diftinguer Içs admirables fcènes de Cinna , de 
Polyeucte , de celles d'Agéfilas et d'Attila. J'ai peine à 
le croire. Je penfe plutôt qu'appefa^jti par l'âge et par 
la dernière manière qu'il s'était faite infenfibleme^^t , il 

. cherchait à fc tromper- lui-même. 



REMARQUES 

SUR 

S U R E N A, 

GENE R A L DES PARTHES, 

Tragédie repréfentée en 16^4. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

d u R E N A n eft point un nom propre , c eft un titre 
d'honneur , un nom de dignité. Le Suréna des Parthes 
était XEthmadouUt des Perfans d'aujourd^hui , le 
grand vifir des Turcs. Cette méprife refiemble à celle 
de ptuGeurs de nos écrivains , qui ont parlé d'un 
Awn , grand vifir de la Porte ottomane , ne fâchant 
pas que vijir aietn fignifie grand vifir. Mais la méprife 
cfl bien plus pardonnable à ConuilU qu à ces hifto^ 
riens , parce que Thiftoire des Parthes nous eft bien 
moins connue que celle des nouveaux PerfaQS et des 
Turcs. 

la tragédie de Suréna fut jouée les derniers jours 
de 1674, et les premiers de 1675 : elle roule toute 
entière fur lamour. Il femblait q^e CormlU voulût 
jouter contre Racine. Ce grand bomme avait donné 
fon Iphigénie, la même année 1674. J*avoue que je 
regarde Iphigénie comme le chef-d'œuvre de la fcène ; 
et je foufcris à ces beaux vers de Dejpréaux : 

Jamais Iphigénie en Aulide immolée , 

N'a coûté tant de pleurs à la Grèce aflemblée , * 
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Que , dans rheureux fpectacle à no3 yeux étalé , 
En a fait fous fou nom verfer la Champmêlé. 

Veut-on delà grandeur? on la trouve ànns AckiUei 
mais telle qu'il la faut au théâtre , néceflaire , paffion- 
née, fans enflure, fans déclamation. Veut -on de la 
vraie politique ? tout le rôle àiUlyJfe en cft plein ; et 
c'eft une politique parfaite, uniquement fondée fut 
lamour du bien public ; elle eft adroite ; elle eft noble; 
elle ne differte point; elle augmente la terreur. Cly-^ 
temneftreeh le modèle du grand pathétique; Iphigénie 
celui die la fimplicité noble et intércSantc; Aganumnon 
cft tel qu'il doit être : et quel ftyle ! c'eft-là le vrai 
fubllmc. 

Après Suréna, PîVrr^ Corneille renonça au théâtre, 
auquel il eût dû renoncer plutôt. Il furvécut près de 
dix ans à cette pièce , et fut témoin des fticcès mérités 
de fon illuftre rival ; mais il avait la confolation de 
voir repréfenter fes anciennes pièces avec des applau^, 
diflemens toujours nouveaux ; et c'eft aux beaux 
morceaux de ces anciens ouvrages que nous renvoyons 
ie lecteur. Il remarquera que tout ce qui eft bien 
penfé dans ces chefs-d'œuvre eft prefque toujours bien 
exprimé , à quelques tours et quelques termes près 
^ui ont vieilli; et qu'il ncft obfcur, guindé, alambi- 
qué , incorrect , faible et froid , que qiland il n'cft pas 
foutenu par la force du fujet. Prefque tout ce qui eft 
mal exprimé chez lui ne méritait pas d'être exprimé. 
Il écrivait très-înégalement ; mais je ne fais s'il avait 
un génie inégal , comme on le dit ; car je le vois 
toujours , dans fes meilleures pièces et dans fes plus 
mauvaifes , attaché à la folidité du raifonnement , à 
la force et à la profondeur des idées , prefque toujours 
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plus occupé de diflerter que de toucher ; plein de 
reiTources , jufque dans les fujets les plus ingrats , 
mais de refiburces fouvent peu tragiques ; choififiant 
mal tous fes fujets , depuis Oedipe ; inventant des 
intrigues , mais petites , fans, chaleur et fans vie ; 
s étant fait un mauvais ftyle , pour avoir travaillé trop 
rapidement ; et cherchant à fe tromper lui-même fur 
fes dernières pièces. Son grand mérite cft davoir 
trouvé la France agrefte, groffière, ignorante» fans 
èfprit , fans goût vers le temps du Cid , et de lavoir 
changée : car Fefprit qui règne au théâtre eft Tirnage 
fidelle de Tefprit d'une nation. Non -feulement on 
doit à Corneille la tragédie, la comédie » mais on' lui 
doit lart de penfer. 

Il n'eut pas le pathétique des Çrecs ; il n en donna 
une idée que dans le dernier acte de Rodogune; et 
le tableau que forme ce cinquième acte, me paraît, 
avec fes défauts très-fupéricur à tout ce que la Grèce, 
admirait. Le tableau du cinquième acte d'Athalie eft 
dans ce grand goût. Il faut avouer que tous les derniers 
actes des autres pièces , fans exception , font maigres , 
décharnés , faibles en comparaifon. Si vous exceptez 
ces deux fpectacles fra|^ans, nos tragédies françaifes 
ont été trop fouvent des recueils de dialogues , plutôt 
que des actions pathétiques. C'eft par-là que nous 
péchons principalement ; mais avec ce défaut , et 
quelques autres auxquels la néceflité de faire cinq 
actes aflujettit les auteurs , on avoue que la fcène 
françaife eft fupérieure à celle de tmites les nations 
anciennes et modernes. Cet art eft abfolument nécef- 
faire dans une grande ville telle que Paris : mais, 

avant 
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avant CcrneilU , cet art ti'cxiûait pas ; tt , après Racine, 
il parait impoffible qu'il s'accroiffe. 

Il n'cft pas plus poffible de foire un commentaire 
fur la pièce de Suréna quç fur Agéfilas , Attila , 
Pulchérie, Pertharite, Titc et Bérénice^ la Toifon 
d'or , Théodore. Si on a fait quelques réflexions fur 
Othon , c'eft qu'en effet les beaux vers répandus dans 
la première fcène foutenaient un peu le commenta- 
teur dans ce travail ingrat et dégoûtant. Je finirai par 
dire qu'il ne faut examiner que les ouvrages qu%ont 
des beautés avec des défauts , afin d'apprendre aux 
jeunes gens à éviter les uns, et à imiter les autres: 
mais f pour les pièces auffi mal inventées que mal 
€crites , où les fautes innombrables, ne font pas rache^ 
tées pai*^ une feule belle fcène , il cft très - inutile de 
commenter ce qu'on ne peut lire. 

On n'aura donc ici qu'une feule obfervation ; que 
j'ai déjà fouvent indiquée; c'eft que plus Corneille 
• vieilliflait, plus il s'obftinait à traiter l'amour, lui qui 
dans fon dépit de réuiSr fi mal , fe plaignait que la feule 
iendrejfefut toujours à Ut mode. D'ordinaire la vieillcffe 
dédaigne d^es faiblefles qu'elle ne reflent plus. L'éfprit 
contracte une fermeté févère qui va jufqu'à la rudeffe. 
Mais Cornet'» au contraire, mit dans fes derniers 
ouvrages plus de galanterie que jamais , et quelle 
galanterie ! peut-être voulait-il jouter contre Racine, 
dont il fentait, malgré lui, la prôdigieufefupériorité 
dans l'art fi difficile de rendre cette paffion aufil 
noble , aufli tragique qu'intérefiante. Il imprima que 

Othon ni Suréna 
Ne font point des cadets indignes de Cinna. 

Comment, fur Corneille. Tome IL B b 
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Ils étaient pourtant des cadets très -indignes, 
et Pacorus , et Euridicc , et Pdmis , et le Suréna parlent 
d amour comme des bourgeois de Paris. 

Si le mérite eft grand , reftimc eft un peu forte. 
Vous la pardonnerez à Tamour qui m'emporte. 
Comme vous le forcez à fe trop expliquer , 
S'il manque de refpect vous Ten faites manquer. 
Il eft fi naturel d'eftimer ce qu'on aime 
Qu'on voudrait que par-tout on l'eflimât de même. 
Ef la pente eft fi douce à vanter ce qu'il vaut 
Qué*jamais on ne craint de l'élever trop haut. 

• C*e(l dans ce ftyle ridicule que Corneille fait ramoni 
dans fcs yingt dernières tragédies , et dans quelques- 
unes des premières. Quiconque ne fent pas ce défaut 
eft fans aucun goût ; et quiconque veut le jufiifierfe 
nient à lui-même. Ceux qui m ont fait un crime d'être 
trop févère; m'ont forcé, à l'être véritablement, et à 
n'adoucir aucune vérité. Je ne dois rien à ceux qui 
font de mauvaife foi. Je ne dois compte à perfonûo 
de ce que j'ai faitpourunedefceùd^ntèdeC0rn^z//^,et 
de ce que j'ai fait pour fatisfaire mon goût. Je connais 
mieux les beaux morceaux de ce grand génie que 
ceux qui feignent de refpecter les mauvais. Je fais par 
cœur tout ce qu'il a fait d'excellent. Mais on nem'iiu^ 
pofera filence en aucun genre fur ce qui me parait 
défectueux. 

Ma devife a toujours été fart quafcntiam. 
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SUR 

S U R E N A, 

GENERAL D E S P A R T H E S, 
TRAGEDIE. 

A C TE CINQ^UIEME. 
SCEKE DERNIERE. 

Vers s 2* Non y je ne pleure point , Madame , mais je meurs* 

V->« E vers fournira la feule remarque qu'on croie devoir . 
faire fur la tragédie de Suréna. Je ne pleure point , mais 
je meurs ^ ferait le fublime de la douleur , fi cette idée 
était aflez ménagée, aflez préparée pour devenir vrai- . 
fêmblable ; car le vraifemblable feul peut toucher. Il 
faut , pour dire qu'on meurt de douleur , et pour en ' 
mourir en effet, avoir éprouvé, avoir fait voir un défef- 
pôir fi violent , qu'on ne s'étonne pas qu'un prorapt 
trépas en foitt la fuite. Mais on ne meurt pas ainfi de> 
mort fuhite. après avoir fait des raifonnemens politique; , 
et des diflertations fur l'amour. Le vers par lui-même cft 
très-tragique , mais il n'eft pas amené par des fentimens 
aflez tragiques. Ce n'eft pas aflez qu'un vers foit beau , 
il faut qu'il foit placé , et qu'il ne foit pas. feul de fon' 
e^ce dans la foule. 

Bb a 



REMARQUES 

Sur 
ARIANE, 

Tragédie de Thomas Corneille ^repréfentée en 1 6yz. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

VJ N grand nombre d amateurs du théâtre ayant 
demandé qu^on joignît aux œuvres dramatiques de 
Pitrre CàrneUU TAriane et PEffex de Thomas Corneille , 
fon frère , accompagnées aufli de commentaires , oa 
n'a pu fe refufér à ce travail. 

Thomas Corneille était cadet de Pi&re d'environ 
vingt années. Il a feît trente-trois pièces de théâtre , 
aùfC-bien qtïe fon aîné. Toutes ne furent pas heu- 
reufes ; mais Ariane eut un fucçès p?odigici|x en 1 6 7 2, 
et balança beaucoup la réputation du Bajazet 4e 
Radnc qu'on jouait en mémo temps , quoiqu afluré^ 
ment Ariane n'approche pas de Bajazet : mais le fojet 
était heureux. Les hommes , tout ingrlats qu'ils font« 
s*întéreflcnt toujours à une femme tendre , aban« 
donnée par un ingrat ; et les femmes qui fe retrouvent 
dans cette peinture pleurent fur ellç^-^iQnies. 

Prefque perfonne n'examine à la rcpréfentatîoii fi 
la pièce eft bien faite et bien écrite : on eft touché : 
on d; eu du plai&r pendant une heure ; ce plaiûr 
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même cft rare ; et rcxaîncn n'eft que pour les con- 
naiffeurjS. 

Oa rapporte , dans la Bibltothique iôs thiatrts » 
qu Ariane fut faite en quarante jours ; je ne fuis pas 
étonné de cette rapidité dans un homme qui a Tb^ 
bitùde des vers , et qui eft plein de fon fujet. On peut 
aller vite quand on fe permet des vers profaïques , 
et qu'on facrifie tous les perfonnages à un feul. Cette 
pièce eft au rang de celles quon joue fou vent, lorf- 
qu une actrice veut fe diftinguer par un rôle capable 
de la faire valoir. La fîtuation eft très-touchante. Une 
femme qui a tout fait pour Thijée , qui Ta tiré du plus 
grand péril , qui s*eft facrifiée pour lui , qui fe croit 
aimée , qui mérite de l'être , qui fe voit trahîc par fa 
fœur , et abandonnée par fon amant , eft un des plus 
heureux fujets de Tantiquité. Il eft bien plus intéref* 
fant que la Didon de Virgile; car D'ij^ a bien moins 
fait pour Enicy et n'eft point trahie par fa fœur ; elle 
n'éprouve point d'infidélité, et il n'y avait peut-être 
pas là de quoi fe brûler. 

Il eft inutile d'ajouter que ce fujet vaut infiniment 
mieux que celui de Médée. Une empoifonneufe , une 
meurtrière ne peut toucher des cœurs et des efprits 
bien faits. 

Thomas Corneille fut plus heureux dans le choix de 
ce fujet que fon frère ne le fut dans aucun des fiens ) 
depuis Rodogune ; mais je doute que Pierre Corneille 
eût mieux fait le rôle dî! Ariane que fon frère. On peut 
remarquer, en lifant cette tragédie, qu'il y a moins 
de folécifmes et moins d'obfcurités que dans les der- 
nières pièces de Pierre Corneille, Le cadet n'avait pas 

Bb 3 
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la force et la profondeur du génie de Tainé ; mais il 
parlait fa langue avec plus de pureté , quoiqu'avec 
plus de faiblefle. C'était d'ailleurs un homme d*un 
très-grand mérite, et d'une vafte littérature; et fi vous 
exceptez Racine, auquel il ne faut comparer per- 
sonne , il était le feul de fon temps qui fut digne 
d*être le premier au-deflbus de fon frère. 
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SUR 

ARIANE, 
TRAGEDIE. 

ACTE P R E M I E R. 

5 CEXE PREMIERE. 

VcTS 1 • Je le confefle , Arcas , mafaiblefle redouble, èr* 

Vje rôle éCOenarus eft vifiblemcnt imité de celui 
SAntiochus dans Bérénice , et c'eft une mauvaife copîe 
d'un original défectueux par lui-même. De pareils per- 
fonnages iie peuvent être fupportés qu'à l'aide d'une 
verlification toujours élégante , et de ces nuances de 
fentiment que Racine feul a connues. 

Le confident d'Oenarus avoue que fans doute Ariane 
.eft belle. Oenarus a vu Thefée rendre quelques foins à 
Mégifie et à Cyane , cela l'a flatté.^M côté d'Ariane. C'eft 
un amour de comédie dans leftyle négligé de la comédie, 

r • 1 7 • Ariane vous charme , et (ans doute elle eft belle ; 

Ce vers et tous ceux qui font dans ce goût, prouvent 
aflez ce que dit Riccoboni , que la tragédie en France eft 
la fille du roman. Il n'y a rien de grand , de noble , 
de tragique , à aimer une femme parce quelle ejt belle. Il 
faudrait du moins relever ces petitefles par l'élégance de 
la poëfie. 

Que le lecteur dépouille feulement de la rime les 
vers fuivans : t/a«f sûtes que Thefie avait, par le Jecourt 

Bb 4 
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d'Ariane évité Us détours du Idfyrintke en Crète , et que pour 
reconnaître unjijidelle amour , il ]fuyait avec elle vainqueur 
du minotaure ; quelle ejpérance vous laiffaient des nœuds fi 
bien formés ? Voyez non-feulement combien ce difcours 
eft fec et languiflant ; mais à qxiel point il pèche contre 
la régularité. 

Eviter les détours du l^Ayrintke en Crète. Théfée n^évita 
pas les détours du labyrinthe en Crète , puifqu^il fallait 
néceflairement paflerparces détours. La difficulté n'était 
pas de les éviter , msûs de fortir en ne les évitant pas. 
Virgile dit : 

Hîc lahor ille domûs , et inexiricahilis error^ 
Ovide dit : 

Ducil in errorem variarum ambage viarum. 
Racine dit : 

par vous aurait péri le monfitc de la Crète > 
Malgré tous les détours de fa vafte retraite. 
Pour en développer l'embarras incertain , 
Bla fœur du fil fatal eût armé votre main. 

Voilà des images, voilà delà poëlie, et telle qu'il la 
faut dans le ftyle tragique. 

Pour reconnaître unamourji fidelle.OnncrtconmXtpomt 
un amour comme on reconnaît un fervice ^ un bienfait. 
Si fidelle n'eft pas le mot propre. Ce n'eft point comme 
fidelle , c'eft comme paffionnéc x^jl Ariane donna le &1 à 
2'héfée. 

Des nûsuds fi lien formés. Un nœud eft-il bien formé i 
parce qu'on s'enfuit avec une femme ? Cette expreffion 
lâche, triviale, vague, n'exprime pas ce qu'on doit 
exprimer. Examinez ainfi tous les vers , vous n'en trou* 
verez que très-peu qui réiiflent à une critique exacte» 
Cette négligence dans le ftyle, ou plutôt cette platitude 
n'cft prefque pas remarquée au théâtre. Elle eft fauvé# 
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par la rapidité de la déclamation ; et Veft ce c|iÉâ taccm* 
rage tant d'auteurs à fe négliger , à employtr del termes 
impropres , à mettre prefquie toigours le bèurfctiflé à fat 
place du naturel, à rimer en ëpithèt^s ^ à remplir ieors 
vers de folécifmes , ou de façons de parler obfcurei qui 
font pires que des folécifmes : pour peu qu'il y ait dans 
leurs pièces deux ôU trois Situations intéreflantes, quoi- 
que rebattues , ils font cohtens. Kous avons déjà dit que 
nous n'avons pas depuis Racine une tragédie bien écrite 
d'un bout à l'autre. 

V* s 9* D un aveugle pencliant le cliarme imperceptible 
Frappe , faifît, entraîne et rend un cœur feniible | 
Et par^une fecrète et néceifaire loi , 
On fe livre à )*amour fans qu on fâche pourquoi* 

Ces vers font une imitation de ces veri de Rodûgune : 

Il eft des nœuds fecrctSf il eH des fympadiies^ 
LotU par le doux rapport les âmes aiTorties , érc« 

et de ces vers de la Suite du Menteur : 

Quand les arrêts du ciel nous ont faits lun pour l'autre, 
Life , c*efl un accord bientôt tût que là nôtre t àc. 

Rédifons toujours que ces vers d'idylle , cçs petites 
maximes d'amour conviennent peu au dialogue de la 
tragédie ; que toute maxime doit échapper au fentiment 
du perfoÀiiage , qu'il peut par les expreflions de fon 
amour dire rapidement un mot qui devienne maxime, 
mais non pas être un parleur d^amoun 

C'eft ici qu'il ne fera pas inutile d'obfcrver encore 
que ces lieux communs de morale lubrique , que Defpréàux a 
tant reprochés à 'Quinault , fe trouvent dans des ariettes 
détachées où elles font bien placées , et que jamais le 
perfonnage de la fcéne ne prononce uiie maxime qu'à 
propos, tantôt pour faire preflentir fa pal&on , tantôt 
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powr la dcguîfer. Ces maximes font toujours courtes , 
naturelles , bien exprimées, convenables au perfonnage 
et à fa fituation ; mais quand une fois la paffion domine , 
alprs plus de ces fentences amoureufes. Arcàbone dit à 
fon frère : 

Vqus m'avez cnfeîgné la fcience teirible 

Des noirs enchantemcns qui font pâlir le jour ; 

Enfeîgnez-moi , s'il eft poflible , 
Le fecret d éviter les charaies de Tamour. 

Elle ne cherche point à difcuter la cÛfficulté de vaincre 
cette pafiion, à prouver que Tamour triomphe des 
coeurs les plus durs. 

Armide ne s'amufe point à dire en verl faibles : 

Non, ce n*e(l point par choix , ni par raifon d*aimer , 
Quen voyant ce qui plaît on fe laifle enflammer. 

Elle dit en voyant Renaud : 

Achevons. . . je frémis.. '. Vengeons-nous. . . je foupire. 

Uamour parle en elle , et elle n'eft point parleufe 
d'amour. 

( Fin, de la fcine. ) Remarquons que le ftylc de cette 
fcène et de beaucoup d'autres eft négligé , lâche , faible , 
profaïque, 

Au défaut d être aimé , 

Méritons jufqu au bout de m*en voir efiimé. 

se E J^ E IL 

Fi. 4 1 • Un ami û parfait ... de fi charmans appas. • • 
. J'en dis trop , c*eft â vous de ne m'entendre pas. 

Qui ne fent dans toute cette fcène , et furtout en 
cet endroit, la pufdianimité de ce rôle? Avec ces charmans 
appas ! Pourquoi ce pauvre, roi dit-il ainfi fon fecret à 
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Thefée ? On laîflc échapper les fentinrcns de fon ccçur '' 
devant fis^ msdtrefie, mais non pas devant fon rival. 

S c E jsr E II L 

V. 24* Ma raifon, qui toujours s mtérefie pour elle , 

Me dit qu elle eft aimable , et mes yeux quelle eft belle. 

Ces vers qui font d^un bouquet à Iris^ et Ariane en 
beauté par-tout Ji renommée , et t amour qui tâche d^ ébranler 
Thefée fuf le rapport de/es yeux^ et cet amour qui a beau 
parler quand le cœur Je tait , font de Théfée un hféros de 
Clélie. Les raifonnemens d^aimer ou n^aimer pas , achè*' 
vent de gâter cette fcènc qui d'ailleurs eft bien con- 
duite ; mais ce n'eftpas aflez qu'une fcène.foit raifon- 
xiable , ce n'eft que remplir un devoir indifpenfable ; et 
quand il n'eft queftion que d'amour , tout eft froid et 
petit fans le ftyle de Racm^. Cette f cène furtout manque 
de force ; les combats du cœur y «étaient néceSaires. 
Théjée perfide envers'une princefle à qui il doit fa vie et 
fa gloire , devrait avoir plus de remords. 

S4: E M E IV. 

¥• o# Vous pouvez' là-defTus vous répondre vous-même , bc* 

. Phèdre devait là-deflus parler avec plus d'élégance. 
Cette fcène eft ennuyeufe, et l'amour à^ Thèdrext de 
'Théjée déplaît à tout le monde. L'ennui vient de ce 
qu'on fait qu'ils s'aiment et qu'ils font d'accord ; ils n'ont 
plus rien alors d'intéreflant à fe dire. Cette fcène pou- 
vait être belle ; mais quand Phèdre dit , que la gloire efi le 
Jecours (Tun cœur bien w/, et qu'avoir ait une Jois quon 
aime , c'eft le dire toujours , on ne croit pas entendre une 
tragédie. 
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S C £ y E PREMIERE. 

VtTS 10« Mais qu a nd dW premier fe» Ï0nt toate ôeeupéc 

Ne trouve de douceur qu aux traits qui 1 ont fnppée, 
C eft un fojet d*ennui qui ne peut s'exprimer 
Qu\in amant qu on néglige, et qui parle d'nmer. 

C/n voit dans ces vers quelque chofe duflylc dtfum 
CamêiUi : ce font des maximes générales , elles font 
juftes ; mais difons toujours que les grandes paffiôns ne 
s'expriment point en maximes. J'ai déjà remarqué que 
vous n'en trouvée {>as un feul exemple dans Racm. 
Trèuvêt de là dàuceùt à dt$ irads^ n'eft pas élégsmt ; ctf 
«n JiijH étmmn qui m feut s'exprimer , eft de la faible 
ptofe de comédie r un amant qui parle éTainur^ eft un 
)>léoùafme. 

r* 17* Pour m'en rendre la peine à fouffrir plus aifee, 
Tandis que le roi vieùt, piirle-tooi de Théfée. 

Le premier vers eft profaïque et mal fait. Farli^ 
de Théfée tandis que le roi vient : ce vers ne me paraît pas 
aftez paflionné. Ce iémdis que le roi vient ^ fembledire, 
parle-moi de Théfée en attendant. Obfervcz comme HtrfaM 
dans Andromaque dit la même chofe avec plus de fen- 
timent et d'élégance : 

Ah ! quOtefte à fou gré m'impute Tes douleurs, 
N*avons-ûous d'entretien que celui de fes pleurs ? 
Pyrrhus revient à nous. £h bien , chère Gléooe « 
Conçois-tu les tranfports de llieureufe Hermione? 
Sais-tu quel eft Pyrrhus ? t*es-tu fait Raconter j; 

Le nombre des exploits . . . mais qui les peut compter- . 
Intrépide » et par-tout (uivi de la victoire » àc. i 
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Cela efi bien fnpérieur aux cent m^firts dûni Fufmfirt 
a été dégagé par Théfû , tt qui Je vêit purgé d'un mauvais 
fang; à cw victinus prife^ par Théfifi et par Hercule , fcc. 

r . 3j • Jaîmc Phèdre ; tu {aî$ combien elle m'çft chère. 

Ce fentinnent à^Âriani me païaît bien naturel , et ei| 
même lemps du flot gsaffid an. Le fpectatetrr fent avec 
ua extrême plaiQr le» raifons <ki ^ence de Pkidre. 

r* 47 * N*ayant jamais aimé , fon cœur ne conçoit pas. — 
Elle évite ,|[ei|t- être un cruel «nibaitas. 

Ce fentiment eft etiCQre très-touebai^t , quoique la 
mot d'embarras foit trop faible. 

V» 5o. Mais vitre indiflKvcnte , cft-ee «ne vie beureufe ? 

Ce vers ferait fort plat ^ fi Ariane parlait d^eEe-même i 
mais elle parle de fa fœur ; elle la plaim de ne poiikl. 
aimer , tandis qu'en effet elle aime- Théfée^ Qn efi déjà 
bien vivement intéreiTé. 

$ C E N E i L 

r • 1 • Ne V019S oSènlès point , princefie incomparable 9 ^Cm 

Oenarus joue ici le rôle de VAntiochus de Bérénice $ 
mais il eft bien moins raiibnnable , et bien moins tou- 
chant ; il a le ridicule de parler d'amour à une prinœilk 
dont il fait que Théfée eft adoré ; et il ne Ta aimée que 
dHepukt qu^il a été témoin de leurs amours. Aniicchus , au 
contraire. 9 a aimé A^r^tr^ avant qu'dle fe fât déclarée 
pour Titus , et il ne lui parle que lorfqu'il va la quitter 
pQur jamais. Ce qui rend furtout Oenarus très*inférieur 
i^Antiochui ^ c'eft la manière dont il parle. 

Thejéi a du mérite , et il ta dit cent fois. Lesjens ravis 
d^Oenarus ont cédé à r amour dis quil a vu Ariane. Il fallait 
rC en parler plus ^ il ta fait par refpect. Il na point changé 
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éCamt y a A langui d^rmoutlout confumé,- Il demande pour 
flatter fon martyre^ un môtfavorable et un^inckefoupir. 

Ariane répond qu'elle nt^ point ingrate \ -que Théfée 
Je trouve a4oré dans/on cœur , que dis la première fois elle: 
Ta déclaré; et répète encore , dès la première fois ^ comme' 
Il c'était up, beau difçours à répéter. Ge dialogue trop 
négligé devait être écrit avec la plus- grande finefle. On? 
ne s'aperçoit pas de ces défauts 4 la repréfentation , ils 

choquent beaucoup à la lecture. 

• -> ' ' " . . 

se E N E 1 1 1. 

V* 1* Prince , mon trotable parle; bc. 

On ne doit , ce me femble , faire un pareil aveu que 
quand il eft abfoUimQut néceflairev Aucune raifon ne. 
doit engager Oenarus à fe déclarer le rival de Théfée. 
Ântiochus -dans Bérénice ne bit un pareil aveu qu'à la fin 
du cinquième acte; er c'eft en quoi il y a un très-grand* 
art. Le ftyle â' Oenarus met le comble à Finfipidité de 
fon rôle; il adore fei charmes defon amour ; il en hit V aveu 
au point de Chymèn. Il dit , que c'eji montrer affez ce quefi 
unji heaufeu^ et qu'il eft trahi par fa vtrtu^ Cotamç,nt efl-il 
trahi par fa vertu , puifqu'il renonce à un & beau feu,- 
ct quHl va préparer le mariage de Théfée et 'àiAriaru. 

'\:\ ; s CE NE 'i^v. ,' ' '. 

V* 10. , . . . Apprenez un projet de ma flamme , ir/:. 

Ce deflein d'i4rttrjw^.d'nnir une fœur qu'elle aime à 
l'ami d6Shéfée\ tandis^que cette fœùr lui prépare la plus 
cruelle acahifon, forme une fituation très-belle ettrès- 
iméreflànte : c'eft-là connaître l'art de la tragédie et du 
dialogue ; c'eft. même une efpèce de coup de théâtre. 
L'embarras àt.Théfée et l'extrême bonté à! Ariane atta- 
chent le fpectateur le plus indiflFérent: les vers,à la vérité, > 
(ont ftuhles. ;, 
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V» 17*. Ma foeur a du Write , elle eft aiinable et belle.' . • 
L offre de. cet hymen rendra ik. joie extrême , éc» 

font des expreflions trop négligées , mais la fcène par 
elle-même eft excellente. 

S C E K E V. 

V* b* Je vous comprends tous deux , vous arrives d'AUiènes. 

Ariane tombe dans la même méprife que Bérénice qùî 
impute au trouble de Titus un tout autrç fujet que le 
véritable. Il vaudrait mieux peut-être qu' ^Inan^ demandât 
à Piriihous (i les Athéniens ne s'oppofent pas à fon mariage 
avec Thefée , plutôt que de foupçonner tout d'un coup 
quMls s'y oppofent : mais enfin cette méprife ne fervant 
qu'à faire éclater davantage l'amour d'Ariane ^ intéreffc 
beaucoup pour elle. 

r* l5« Et comment pourrait-il avoir le cœur fi bas 

Que tenir tout de vous et ne vous aimer pas ? 

Ces deux vers font imités de ces deux-cî , de Sévère 
dans Polyeucte : 

Un cœur qui vous chérit.; maïs quel cœur aflèz bas 
Aurait pu vous connaître , et ne vous chérir pas ? 

Ce mot bas n'eft tolérable ni dans la bouche de Sévère , 
ni dans celle de Pirithûus. Un homme n'cft point du .tout 
bas pour connaître une femme et ne la pas aimer ; et ce 
n'eft-point | Firithous à dire que fon ami aurait le coeur, 
bas , s'il n'aimait pas Ariane : de plus , ce h'eft point 
une bafleife d'être perfide en amour. Chaque chôfe a 
fon nom piropre ; et fans la convenance des termes , il 
n'y a rien de beau. 

r • 2 7 • ••.•••••• Les moindres lâchetés 

Sont pour votre grand cœur des crimes déteftés* 

Cette impropriété de termes déplaît à quiconque 
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aime la juftcOc daas les difcoaif * Le mot de lâcheit ne 
conmnt pat plus que cdni de hms : et V ardeur fans 
pareille pour la gloire , eft dépbcée qi^nd il s'agit d'amour. 
Cette fcènc reflemble encore à celle o{i Antiochus vient 
annoncer à Bérénice qu'elle doit renoncer à Titus ; mais 
il y a bien plus d^rt à fi^re içpfendre le malheur de 
Bérénice par fon amant même , qu à faire infiruire Ariane 
de fa éîf grâce par un homme qui n'y a nul int^êt. 

r • 3S» Moi, qui voudrais pour Thcfée 

A cent et cent périls voir ma vie cxpofée \ 

Cela eft encore imité de Eacine. 

Moi , dont vous comiaiflèz le trouble et le tourment. 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment ; 
Moi qui mourrais le jour qu on voudrait m mtcrdire 
De vous 

Cela vaut mieux que cent et cent périls ; mais la Situa- 
tion eft - très touchante ; et c'eft prefque toujours la 
fituation qui fait le fuccés au théâtre. 

SCENE V L 

V» 9» Il nen dut point douter, je fuis trahie, ire» 

Il manque peut-être à cette fcène de la gradation dans 
la douleur, et de la force dans les fentimens. Ariane ne 
doit point dire qu^elle regrette cette rai/on^ barbare. La 
laifon ne s'oppofe point du tout à fa jufte douleur ; et 
ce n'cfi pas ainli que le défefpoir s'exprime : c'eft le 
poëie qui fait là une petite digreflion iur la raifon barbare; 
ce n'eft point Ariane. Thomas Corneille imitait fouvent de 
fon frère ce grand défaut qui conlifte à vouloir raiibnner 
quand il faut fentir. 



SCENE 
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S C £ J^ E VIL 

V» 2. Vous avez cru Thcfcc un héros tout partit ? 

Vous 1 cftknici « (ans doute ; et qui ne Teât pas fait ? 
Plus d*honneur ^ tout chancelle* 

Voilà des expreffîoûs bien étrangles ; il n'était plus 
permis d'écrire avec fant d^négligence^ après les modèles 
que Thomas Corneille avait devant les yeux. 

^•12. Son fang devrait payer la douleur qui me preflè* 

Pour parler ainfi^ Ariane devait être plus sure de 
rinfidélité de Tkéfée. Ce que lui a dit Firithous n'eft poiift 
affez clair pour la convaincre de fon malheur ; elle 
devait demander des éclairciiTemens à Firithous ; elle 
devait même chercher Thefée. L'amour aime à fe flatter; 
le doute , l'agitation , le trouble devaient être plus mar- 
qués ; Thèdre fe préfente ici d'elle-même ; c'était à fa 
fœur à la faire prier de venir. Fhè(fre ne doit point dire , 
Quoi^ Tkéfée ? , , . Feindre en cette occafion de l'étonne- 
ment , c'eft un artifice qui rend Phèdre odieufe. 

V* 44* ^ ^^ m'infpîra bien , quand parlamour féduite 
Je vous fis, i^algré vous, accompagner ma fuite. 
Il femble que dès-lors il me fefait prévoir 
Le funefte befbin que j'en. devais avoir» 

Voilà quatre vers dignes de Racine, 
r • 5 1 •» Hélas ! et pUit au ciel que vous fuffiez aimer! ^ 

Ce vers eft encore fort beau , et par le naturel dont 
il eft, et par la fituation. Elle fouhaite que fa fœur 
connaifle Tamour; et pour fon malheur Phèdre ne le 
connaît que trop. U ferait à fouhaiter que les vers fui- 
vans fuflent dignes de celui-là. 

Comment, fur Corneille. Tome II. Ç c 



402 REMARCtUES SUR ARIANE. 

ACTE TROISIEME. 
S C E J^ E PREMIERE. 



LUETTE fcène eft une de celles qui devaient être traitées 
avec le plus d'art et d'élégance. G'eft le mérite de bien 
dire, qui feul pçut donner du prix à ces dialogues, où 
Ton ne peut dire que des chofes communes. Que feiaic 
Aricie , que ferait Atalide , fi l'auteur n'avait employé 
tous les charmes de la diction pour faire valoir un fond 
médiocre ? C'eft-là ce que la poëfie a de plus difficile ; 
c'efi elle qui orne les moindres objets. 

Qui dit fans s avilir les plus petites chofes, 
Fait des plus fecs chardons des oeillets et des rofes. 

In tend lahor^ ai ienms mm gloria. 

Ce rôle de Phèdre était très-délicat à traiter : quelque 
chofe qu'elle dife pour fe juiHfier , elle eft coupable; et 
dès qu'elle a fait l'aveu de fa paflion à Thfée, on oc 
peut la regarder que comme imc perfide qui cherche à 
pallier fa trahifon. Cependant, ily abeaucoupdVtet 
de bienféance dans les reproches qu'elle fe fait , et dans 
la réfolution qu'elle femble prendre. 

Que de faibleffe ! il fiiut 1 empêcher d*en jouir, 
Combattre inceflkmment fon infidelle audace. 
Allei, Pirithoiis, revoyez-le de grâce. 

Et fi les vers étaient meilleurs , ce fentiment rendrait 
Phèdre fupportable. 

Vers 40. Nous avancerions peu. Madame, il vousadoie; 

Le perfoniiage de Pirithous eft u;n peu lâche : cft-cc a 
lui d'encourager Phèdre datas fa perfidie? 



--^ 
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r • 5 8 • Quoi ! je h trahirais « ér* 

L'art du dialogue exige qu'on réponde précifément à 
ce que Tinterlocuteur a dit. Ce n'eft que dans une 
grande pa£Eion., dansTexcès d'un grand malheur, qu;on 
doit ne pas obferver cette règle : Famé alors eft toute 
remplie de ce qui Toccupe , et non de ce qu'on lui dit. 
C'eft alors qu'il eft beau de ne pas bien répondre ; mais, 
ici Pirithous ouvre à Fhèdre la voie la plus convenable et 
la plus honnête de réuffir dans fa paffion : cette paffion 
même doit la forcer à répondre à l'ouverture de Firithous. 

S C E N E 1 1. 

r* O. • • • Quand au repentir on le porte à céder. 
Croit-il que mon amour ofe trop demander ? 

Ces fcènes font trop faiblement écrites ; mais le plus 
grand défaut eft la pécefiité malheureufe où l'auteur met 
Fhidre de ne faire que tromper. Il fallait un coup de l'art 
pour eimoblir ce rôle. Peut-être fi Fhèdre avait pu efpéret 
qu'ilftan^ épouferait le roi de Naxe , fi fur cette efpé- 
rance elle s'était engagée avec Théfée^ alors étant moins 
coupable , elle ferait beaucoup plus intéreflante. 

Ariane d'ailleurs, ne dit pas toujours ce qu'elle doit 
dire; elle fe fert du mot de rage^ elle veut qu'on peigne 
bien fa rage : ce n'eftpas ainfi qu'on cherche à attendrir 
fon amant. 

SCENE m. 

V* 1 • Par ce que je vous dis , ne croyez pas , Madame , 
Que je veuille applaudir à fa, nouvelle flamme , érr. 

Cette fcène eft inutile , et par-là devient languiflante 
au théâtre. Firithous ne fait que redire en vers faibles 
ce qu'il a déjà dit ; et Ariane dit des chofes trop vagues. 

Ce à 
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r • I Approchez- vous , Théfte , et perdez cette crainte* 

Cette fcéne eft très-touchante au théâtre, du moins de 
Ja part d^ Ariane : elle le ferait encore davantage & Ariane 
n'était pas tout-à-£êdt sûre de fon malheur. Il faut tou- 
jours faire durer cette incertitude le plus qu'on peut ; c'eft 
elle qui eft Tame de la tragédie : Fauteur Ta fi bien fenti , 
q}i Ariane femblc encore douter du changement de Thefée , 
quand elle doit en être sûre. Pourquoi m* aborder, dit-elle, 
la rougeur aujront^ quand rien ne vous confond f etji ce 
quon nCa dit a quelquevérité^icc. c'eft s^exprimer en doutant, 
et c'eft ce qui eft dans la nature ; mais il ne fallait donc 
pas que dans les fcènes précédentes on l'eût infiruite 
pofitivement qu elle était abandonnée. 

r • 5 • Un héros tel que vous , à qui la gloire eft chère , 

Quoi qu il Êifife , ne fait que ce qu*il voit à faire ; • . « 

Le labyrinthe ouvert 

Vous fit fuir le trépas 

Voilà de mauvais vers ; et ceux-ci ne font pas meil- 
leurs : 

Et que s'cft-il offert que je puffe tenter, 

Qu*en ta faveur ma flamme ait craint cTexécuter ? 

Mais aufli , il y a des vers très-heureux , comme : 

• • £bIouit-moi fi bien. 

Que je puiffe penfer que tu ne me dois rien. . . . 
Je te fuis , mène-moi dans quelque île déferte. . , , 
Tu n as qu a dire un mot , ce crime «ft efl&cé. 
C'en eft fait , tu le vois » je n ai plus de colère. 
Mais fur tout , 

Remène-moi, barbare, aux lieux ôàtum*asprife ; 
eft admirable. 
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Le cœur humain eft furtout bien développé et bîen 
peint , quand Afiane dit à Théfée^ ôte-toi de mes jeux , je 
ne veux pas avoir C affront que tu me quittes ; et que dans 
le moment même elle eft au défefpoir qu'il prenne congé 
d'elle. H y a beaucoup de vers dignes de Racine^ et 
entièrement dans fon goût ; ceux-ci , par exemple : 

As-tu vu quelle joie a paru dans fes yeux ? 
Combien il eft forti fatisfait de ma haine ? 
Que de mépns ! 

Cette céfure interrompue au fécond pied , c'eft-à-dire 
au bout de quatre fyllabes, fait un effet charmant fur 
l'oreille et fur le cœur. Ces finefles de Fart furent intro- 
duites par Racine , et il n'y a que les connaiffeurs qui 
en fentent le prix. 

V< 1 4* Même sèie toujours fuit mon refpeet extrême, ér, 

Thefée ne peut guère répondre que par ces protefta- 
tions vagues de reconnaiffance ; mais c'eft alors que la 
beauté de la diction doit réparer le vice du fujet , et qu'il 
faut tâcher de dire d'une manière finguUère des chofes 
communes. 

Tous les fentimens àkArians dans cette fcène font 
naturels et attendriffans ; on ne pourrait leur reprocher 
qu'une diction un peu profaïque et négligée. 



Ce 5 
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ACTE (QUATRIEME. 
SCENE PREMIERE. 

Vers l. Un fi gnad dungementne penttrop me furprcndie ,érr. 

Vji E T T E fcène diOenarus et de Phèdre eft une de celles 
qai refroidiflent le plus la pièce ; on le fent aflez. Ce roi 
qui fait le dernier ce qui fe pafTe dans (a cour , et qui dit 
que , voir un bd e/pair tout à coup avorter , pqffe tous Us 
malheurs qu'on ait. à redouter , et que c'eft du courroux du 
cid la preuve la plus JufuJU ^ paraît un roi aflez mépri- 
fable ; mais quand il dit qu'il fera refponlable de ce que 
Théjte aime probablement, dans fa cour quelque ÛIc 
d'bonneur , et qu'on voudra qu'il foit le garant de cet 
hommage inconnu, on ne peut pas lui pardonner ces 
difcours indignes d*un prince. 

Ce que lui dit fhèdre eft plus froid encore. Toutes les 
fcènes ohAriantnt paraît pas, font abfohuàent manquces, 

S C E K E IL 

¥• !• Madame, je ne fais fi ramai q^TOQS touche 

Doit m*onvrir, poar tous plaindre, ou me fermer la 
bouche, hc. 

On ne peut parler plus mal. Il ne fait fi Tennui qui 
touche Ariane doit lui ojtvrir pour la plaindre , ou lui fermer 
lahouche; il doit en partager les coups , quoi qui la bleffe ; 
il fent le changement qui trompe la flamme tC Ariane^ et il 
le met au rang des plus noirs attentats ; et le ciel lui ejt témoin 
Ji Ariane en doute , qu'il voudrait racheter defonfang ce que.., 
Ariane fait fort bien de Tinterrompre ; mais le mauvais 
ftyle d'Oenarus la gagne. L'efpérance qu'elle donne à 
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é 

Oenarus de Tépoufer, dès qu'elle connaîtra (a rivale 
heureufe , eft d\un très-grand artifice. Son deflein eft de 
tuer cette rivale ; c'eft devant Phèdre qu'elle explique 
l'intérêt qu'elle a de connaître la perfonne qui lui enlève 
Théfée ; et l'embarras de Thldre ferait un très-grand 
plaifir au fpectateur , fi le rôle de Thèdre était plus animé 
et mieux écrit. 

S C E K E 11 L 

V* 1 O* Et lorTque fon amour a tant reçu dtt vôtre» 

Vous le verres fans peine entre les bras d*une autre ? — 
Entre les bras d'une autre ! Avant ce coup , ma fœur , 
J*aime, je fuis trabie « on connaîtra mon coeur* 

Voilà de la vraie paflion. La fureur d'une amante 
trahie éclate ici d'une manière très-naturelle. On fou- 
haiterait feulement que Thomas Corneille n'eut point , dans 
cet endroit, imité fon frère qui débite des maximes quand 
il faut que le fentiment parle. Ariane dit : 

Moins Tamour outragé fait voir d*emportement, 
Plus quand le coup approche, il frappe furement. 

n femble qu'elle débite une loi du code de l'amour 
pour s'y conformer. Voilà de ces fautes dans lefquelles 
Racine ne tombe pas. D'ailleurs , tous les difcours 
di Ariane font paffionnés comme ils doivent l'être ; mais 
la diction ne répond pas aux fentimens , et c'eft un 
défaut capital. 

¥• OO, Il fiiut frapper jpas^lâ , ct9t fon endroit fenfible , bc. 

Cette expreffion ridicule , et cette autre qui eflunplat 
folécifme , elle méfait trahir; et celle-ci, confentir à. ce que 
la rage a deplus/anglant , font du ftyle le plus incorrect 
et le plus lâche. Cependant àlarepréfentation, le public 
ne fent point ces Ëiutes ; la fituation entraine : une 

Ce 4 
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excellente actrice glifle fur ces fottifes , et ne vous feît 
apercevoir que les beautés de fentidietit. Telle eft Tillu- 
fion du théâtre ; tout paffe quand le fujet eft intéreflànt. 
Il n'y a que le feul Racim qui foutienne conflamment 
Tcpreuvc de la lecture. ^ 

F, 7 • Et pour ce qu a quitté ma trop crédule £bi , 
Je n'avais que ce coeur que je croyais à moi» 
Je le perds , on me 1 ote, il n eft rien que n eflkye 
La fureur qui m anime, afin qu*on me le paye. 

On ne peut guère faire de plus mauvais vers. L'auteur 
veut dans cette fcène imiter ces beaux vers d' Andro^naque: 

Je percerai ce cœur que je n'ai pu toucher. 
Et mes fanglantes mains contre mon fein tournées , 
Auflîtôt, malgré lui« joindront nos deftinées ; 
Et tout ingrat qu^il eft , il me fera plus doux 
De mourir avec lui que de vivre avec vous. 

Thomas Corneille imite vifiblement cet endroit , en 
fcfant dire à Ariane : 

Tout perfide qu'il eft , ma mort fuivra la fienne ; 
Et fur mon propre fkng , Tardeur de nous unir. 
Me le fera venger auffitôt que punir. 

Quoique Thomas .CvmtUle eut pris fon frère pom fon 
modèle , on voit que ,.taalgré lui, il ne pouvait s^empê- 
cher de chercher à fuivre Racine , quand il s'agiiTait de 
faire parler les paflions. 

Cependant , il fe peut faire , et même il arrive fouvent , 
que deux auteurs ayant à traiter les mêmes fituations , 
expriment les mêmes fentimens et les mêmes penfées ; 
la nature fe fait également entendre à Tun et à l'autre. 
Racine fefait jouer Bajazet à peu-près dans le temps que 
Corneiile donnait Ariane. Il fait dire à Roxane : 
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Quel furcroît de vengeance et de douceur nouvelle. 
De le montrer bient6t pâle et mort devant elle ! 
De voir fur cet objet fes regards arrêtés , 
Me payer les plaifirs que je leur al prêtés î 

Ariane dît dans un mouvement à peu-près femblabïe : 

Vous figurez-vous bien fon dérefpoir extrême. 
Quand dégouttante encor du fang de ce qu il aime. 
Ma main offerte au roi , dans ce fatal inftant. 
Bravera jufqu au bout la douleur qui lattend ? 

Voyez combien ce demi-vers , bravera juf qu'au bout ^ 
gâte cette tirade. Que veut dire braver une douleur qui 
attend quelquwn f Un feul mauvais vers de cette efpèce 
corrompt tout le plaiGr que les fentimens les plus naturels 
peuverft donner, C'eft furtout dans la peinture des 
pallions qu'il faut que le ftyle foit pur , et qu'il n'y ait 
pas un feul motqui embarrafle Fefprit; car alors le cœur 
n*efl; plus touché. 

Ariane s'écarte malheureufement de la nature à la fin 
de cette fcène ; c'eft ce qui achève de la défigurer. Elle 
clit quelle doit donner à fon cœur une cruelle gêne. Son 
cœur , dit - elle ^ /'a trahie , en lui fefant prendre un 
amour trop indigne. Il faut qvCelle trahijfe fon cœur à 
fon tour; et elle punira ce cœur^ de ce quil iia pas 
connu qu'il parlait pour un traître , en parlant pour 
Thefée. C'eft-là le comble du mauvais goût. Un ftyle 
lâche efi prefque pardonnable en comparaifon de ces 
froids jeux d'efprit danslefquels on s'étudie à mal écrire. 
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V. 2« Deramouraifibxiait on ne vainc pas les charmes, érr. 

Je n^infiftepas fur ce mot vainc, qui ne doit jamais 
entrer dans les vers , ni même dans la profe. On doit 
éviter tous les mots dont le fon cft défagréable , et qui 
ne font qu^un refte de Tancienne barbarie. Mais on ne 
voit pas trop ce que veut dire Ariane : S^il dépendait de 
nous de vaincre les charmes de C amour ,je regretterais moins 
ce que je perds en vous ; cela ne fe joint point à ce vers , 
fl vous force à changer , il faut que fy confente. Il y a une 
logique fecrète qui doit régner dans tout ce qu'on dit , 
et même dans les pallions les plus violentes ; fans cette 
logique on ne parle qu^au bafard , on débite des vers 
qui ne font que des vers : le bon fens doit animer juf- 
qu'au délire de l'amour. 

Théfée joue par-tout un rôle défagréable , et ici plus 
qu^ailleurs. Un I^éros qui dans une fcèhe ne dit que ces 
trois niots , Madame ^je n'ai pas * • • ferait mieux de ne 
rien dire du tout, 

SCENE V. 

F* S 7 • A quoi que fon courroux puifle être dilpoie , 

Il eft pour 8*€n défendre un moyen bien aifé , bc. 

Il ne trouve pour défendre fa maitreflè de meilleur 
moyen que de s'enfuir. Il dit que la foudre gronde 
parce qt^ Ariane veut fe venger de fa rivale. Ce n'eft 
pas là le vrai Théfée. Il veut dis cette mime nuit , de ces lieux 
di/paraître fans hruit, C^eft un propos de comédie. La 
fcène en général eft mal écrite , et il y a des vers qu'on 
ne peut fupporter , comme , par exemple , celui-ci : 

Je la tue « et c*eft vous qui me le faites dure. 
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Mais il y en a auffi d*heureux et de naturels auxquels 
tout Tan de Racine ne pourrait rien ajouter : 

Et qui me répondra que vous feres fidelle ? • • • 
Votre légireté peut me laifTer ailleurs, ire. 

la fcène finit mal : Donnez tordre qu'il faut , je ferai 
prête à tout. C^était là qu*on attendait quelques combats 
du ceeui; , quelques remords , et furtout de beaux vers 
qui rendiflent le rôle de Fhèire plus fupportable. 

ACTE CIN(iUIEME. 
SCEJV^E PREMIERE. 

Vifs 1 4* Ma mortneft qu'onmalhcur qui ne vaut pas le craindre. 

v>i£TTE expreffion n^eft pas ftançaife ; c^eftun refte des 
mauvatfes façons de parler de Tahcien temps , que 
Thomas ComeiUe fe permettait rarement. 

Il y a beaucoup dVt à jeter,>dans cette fcène, quel- 
ques légers {bupçons fur Phèdre , et à les détruire. On ne 
peut mieux préparer le coup mortel qa^ Ariane recevra 
quand elle apprendra que Théfée eft parti avec {a fœurv 
Il eft vrai que le ftyle éft bien négligé ; Tintérét fe fou- 
tient , et c'eft beaucoup ; mais les oreilles délicates ne 
peuvent fuppqrter ^ 

Que la jctnxc Oyane eft celle que Ton croit. 

Que Théfée. - On h nomme à caufe qu il la voit. 

Un tel ftyle gâte les chofes les plus intérellàntes. . 
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^ C E K E I L 

r. l8..Si^(«»-.nitditvm.n>B>ftrie.lx»»depeine. 

Pirithoiis eft ici plus petit que jamais. LHntime ami de 
Théfée ne lait rien de ce qui fe paOe , et ne joue que 
le perfonnage d'un valet, 

S C E N E 1 1 L ' 

r • 1 Que fait ma fœur ? vient-elle ? bc. 

Cette fcène eft véritablementinf éreflante ; elle montre 
bien qu'il faut toujours , jufqu à la fin , de l'inquiétude 
et de l'incertitude au théâtre. 

F* 1 9* Klie ne parait point , et Théfée eft pard. 

Ce font là de ces vers que la fituation feulé rend 
excellens ; les moindres omemens les afiaibliraient. U 
y enta quelques-uns de ce^te efpèce dans Ariane; c'eft 
un très-grand toéïitt : tant il eft vrai que le naturel eft 
toujours ce qui plaît le pltu« 

S C E N E lY. 

F. IS. 4 *»..••.«• .. II viole fa foi. 

Me dleff fpère « et ve^ q«*0n piDeMe foin de moi ! 

Cette répétition des mots du billet dtTké/ée.quon 
prenne foin de moi , eft excellente. // viole fa foi ^ me défef 
pire , eft faible et lâche. C'eft de fa fœui qu'elle doit 
parler : elle lavait bien déjà que Théfie avait violé fa foi. 
Il me défefperi , eft un terme vague. Ariane ne dit pas ce 
quelle doit dire; ainfi , le mauvais eft. fouvent à coté 
du bon, et le goût coniifte à démêler ces nuances*. 

V. dCTtl» Le roi , vous , et les dieux, vous êtes tous complices. 

Ce vers paflfe pour être beau ; il le ferait en effet, fi 
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les dieux avaient eu quelque part à la pièce , fi quelque 
oracle avait trompé Ariane : il faut avouer que les dieux 
viennent là affez inatllement pour remplir le vers, et 
pour frapper Toreille de la multitude ; mais ce vers fait 
toujours effet. 

S C E K E Y. 

V. 1. AhlNérinel 

Cette fimplc exclannition eft très-touchante. On fe 
peint à foi-même Ariane plongée dans une douleur qu^elle 
n'a pas la force d'exprimer. Mais lorfque le moment 
d'après elle dit , que fa douleur ejlji forte , qa^fuccombanf 
aux maux quon lui fait découvrir , elle demeure infenfible 
à force de fouffrir ; ce n'eft plus la douleur dC Ariane qui 
parle , c'eft Tefprit du poëte. Il me paraît q}x Ariane rai- 
fonne trop , et qu'elle ne raifonne pas aflez bien. 

V. X*] • Je promettais fon faag à mes bouillans (ranfports; 
Mais je trouve à brifcr les liens les plus forts. 

L'un u'eft pas oppofé à l'autre. Lepoëte ne s'exprime 
pas comme il le doit ; il veyt ^T^^%fefp&ais me venger 
S une rivale , et cette rivale e^majc^ur: elle fuit avec mon 
amant , it tous daux bravent ma vengeance. Il y a là une 
douzaine de vers fort mal £dts ; mais nen n'eft plus beau 
que ceux-ci : 

La perfide abnfant de ma tendre amidé» 
Montrait de ma difgrâce une £iafiè pitié ; 
Et jouiflànt des maux que j aimais à lui peindre , 
Elle en était la caufe , et feignait de me plaindre. 

Voyez comme dans ces quatre vers tout eft naturel et 
aifé , comme il n'y a aucun ipot inutile ou hors de fa 
place. 
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V* B8* JekcomUedebiem, Um*accahledeiiiaiiz, érc. 

Il eft naturel à la doiileur de fe répandre en plaintes ; 
la loquacité même lui eft permife, mais c^eft à condition 
qu*on ne dira rien que de jufte , et qu^on ne fe plaindra 
pointvaguement et en termes impropres. Ariane n\ pas 
comblé Théfée de biens ; il but qu^elle exprime fa fitua- 
tion , et non pas qu^elle dife &iblement qu'on Taccablc 
de maux. Comment peut-elle dire que Théfée évite fa 
rencontre par la honte qu'il a de fa perfidie , dans le 
temps que Théfée eft parti avec Phèdre f Comment peut- 
elle dire qu^7 faudra bien enfin qtCilfe montre f Ariane 
en fe plaignant ainfi , sèche les larmes des connaifleurs 
qui s'attendriifaient pour elle. Elle a beau dire , par un 
retour fur foi -même, à quel lâche ejpair mon trouble me 
réduit ! ce trouble n*a point dû lui faire oublier que fa 
fœur lui a enlevé fon amant , et qu'ils voguent tous 
deux vers Athènes ; bien au contraire , c'eft fur cette fuite 
que tous fes emportemens et tout fon défefpoir doivent 
être fondés. Les vers qu'elle débite ne font pas aflez bien 
faits. 

La peur d*en fiuie trop ferait hors de faifon. 

Si je demeure aimée; 

• • . 0& mon cœur fe ravale* 

De cette afiEiffinante et trop fanefle idée ; 
Quelques bras que contre eux ma haine puiffe unir. 
Je fouffire plus encor qu elle ne peut punir. 
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■ S C E X E V I et dernière. 

V* 1 • Je ne viens point « Madame , oppofer à vos plaintes 
De faux raifonnement, on dmjnftes contraintes, àc. 

Ce pauvre prince de Naxe qui ne vient point oppofèr 
d'injufies contraintes et de faux raifonmmens , et qui ne 
finit jamais h phrafe , achève fon rôle auffi mal quHl Ta 
commencé. 

Enfin , dans cette pièce, il n^ a qa^ Ariane. C'eft une 
tragédie faible , dans laquelle il y a des morceaux très* 
naturels et très-touchans , et quelques-uns même très- 
bien écrits. 
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SUR 

LE G OMTE D'ES SEX, 

Tragédie de Thomas Corneille ^repréfentéeen 1 6yS. 
PREFACE DU COMMENTATEUR. 



J^ A mort du comte d'EJfex a été le fujet de quel- 
ques tragédies , tant en France qu'en Angleterre. La 
Cdprtnède fut le premier qui mit ce fujet fur la fcène 
en i632. Sa pièce eut un très-grand fuccès. L'abbé 
Boyer^ long-temps après, traita ce fujet différem- 
ment en 1672. Sa pièce était plus régulière; mais 
elle était froide , et elle tomba. Thomas Corneille , en 
1678 , donna fa tragédie du Comte d'Eflex : elle eft 
la feule qu'on joue encore quelquefois. Aucun de 
ces trois auteurs ne s'eft attaché fcrupuleufement à 
rhiftoire. 

Pictoribus atque poëtis 
^tiidlibet audendijemperfuit aqua potejlas. 

Mais cette liberté a fes bornes , comme toute autre 
efpèce de liberté. Il ne fera pas inutile de dotiner ici 
un précis de cet événement. 

Elijabeth , Ttint d'Angleterre, qui régna avec beau- 
coup de prudence et de bonheur , eut pour bafe de 
fa conduite , depuis qu'elle fut fur le trône , le deffein 
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de ne fe jamais donner de mari , et de ne fe foumettre 
jamais à un amant. Elle aimait à plaire, et elle 
n'était pas infenfible. Robert Dudley , fils du duc de 
JVorthumberland y lui infpira d'abord quelque inclina- 
tion , et fut regardé quelque temps comme un favori 
déclaré , fans qu'il fût un arnant heureux. 

Le comte de Leicejler f accéda dans la faveur à 
I)udky ; et enfin ♦ après la mort de Leicejler, Robert 
d'Evreux , comte d'Effèx , fut dans fcs bonnes grâces. 
Il était fils d'un comte d'EJfex , créé par la reine 
comte-maréchal d'Irlande : cette famille était origi- 
naire de Normandie , comme le nom d*Evreux le 
témoigne affez.Ce n'eft pas que la ville d'Evreux eût 
jamais appartenu à cette maifon ; elle avait été érigée 
en comté par Richard premier , duc de Normandie , 
pour un de fes fils, nommé Robert, archevêque de 
Rouen, qui, étant archevêque, fe maria folennelle- 
ment avec une demoifelle nommée Herlève. De ce 
mariage , que Tufage approuvait alors , naquit une 
fille qui porta le comté d'Ëvreux dans la maifon de 
Montfort. Philippe-Augufte acquit Evreux en 1 200 par 
une tranfaction ; ce comté fut depuis réuni à la cou- 
rpnne , et cédé cnfuite en pleine propriété , en 1 65i , 
f3x Louis XIV, à la maifon de la Tour d^ Auvergne de 
Bouillon. La maifon d'£^x, en Angleterre, dcfcendait 
d'un officier fubalterne , natif d'Evreux , qui fuivit 
Guillaume le bâtard à la conquête de l'Angleterre, et 
qui prit le nom de la ville où il était né. Jamais 
Evreux n'appartint à cette famille , comme quelques- 
uns l'ont cru. Le premier de cette maifon qui fut 
comte d'EJfex , fut Gaviier d'Evreux , père du favori 

Comment. Jur Corneille. Tome II. D d 
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êiElifabtth; et ce favori, nommé Guillaume, laiffa un 
fils qui fut fort malheureux , et dans qui la race 
s'éteignit. 

Cette petite obfervation n'eft que pour ceux qui 
aiment les recherches hifloriques , et n'a aucun rapport 
avec la tragédie que nous examinerons. 

Le jeune Guillaume^ comte d'EJfex , qui fait le fujet 
de la pièce, s'étant un jour préfenté devant ,1a reine, 
lorfqu'elle allait fe promener dans un jardin , il fe 
trouva un endroit rempli de fange fur le paffage ; 
Effist détacha fur le champ un manteau broché d'or 
qu'il portait , et retendit fous les pieds de la reine ; 
elle fut touchée de cette galanterie : celui qui la fefait 
était d'une figure noble et aimable ; il parut à la cour 
avec beaucoup d'éclat. La reine , âgée de cinquante- 
huit ans , prit bientôt pour luiun goût que fon âge 
mettait à l'abri des foupçons : il était aufli brillant 
par fon courage et par la hauteur de fon efprit, que 
par fa bonne mine. Il demanda la permifiion d'aller 
conquérir , à fes dépens , un canton de l'Irlande , et 
fe fignala fouvent en volontaire. Il fit revivVe l'ancien 
efprit de la chevalerie , portant toujours à fon bonnet 
un gant de la teine Elifabeth. C'eft lui qui , comman- 
dant les'troupes anglaifes au Gégede Rouen , propofa 
un duel à l'amiral de Villars-Brancas , qui défendait 
la place, pour lui prouver, difait-il dans fon cartel, 
que fa maitreffe était plus belle que celle de l'amiral. 
Il fallait qu'il entendit par -là quelque autre dame 
que la reine Elijobeth , dont l'âge et le grand nez 
n'avaient pas de puiifans charmes. L'amiral lui 
répondit qu'il fe fouciait fort peu que fa maitrefle 
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fût belle ou laide , et qu'il rempêcheraît bien d'entrer 
dans Rouen. Il défendit très -bien U place, et fe 
moqua de lui. 

La reine le fit grand maître de Tartillerie , lui donna 
l'ordre de la jarretière, et enfin le mit de fon confeîl 
privé. Il y eut quelque temps le'premîer crédit ; mais 
il ne fit jamais rien de mémorable ; et , lorfqu'eri 1699, 
il alla en Irlande contre les rebelles, à la tête cf une 
armée de plus de vingt mille hommes , il laifla dépérir 
entièrement cette armée qui devait fubjuguer Tlrlande 
en fe hiontrant. Obligé de rendre compte d'une fi 
mauvaife conduite devant le confeil , il ne répondit 
que par des bravades qui n'auraient pas même convenu 
après une campagne heureufe. La reine, qui avait 
encore pour lui quelque bonté , fe contenta de lui ôter 
fa place au confeil , de fufpendre l'exercice de fes 
autres dignités , et de lui défendre la cour. Elle avait 
alors foixante et huit ans. Il eflf ridicule d'imaginer 
que l'amour pût avoir la moindre part dans cette 
aventure. Le comte confpira indignement contre fa 
bienfaitrice ; mais fa confpira tion fut celle d'un 
homme fans jugement. Il crut que Jacques , ~ roi 
d'Ecoffe , héritier naturel à'EliJabeth , pourrait le 
fecourir , et venir détrôner la reine. Il fe flatta d'avoir 
un parti dans Londres ; on le vit dans les rues fuivi 
de quelques înfenfés attachés à fa fortune, tenter 
inutilement de foulever le peuple. On le faifit, ainfi 
que plufieurs de fes complices. Il fut condamné et 
exécuté félon les lois , fans être plaint de perfonne. 
On prétend qu'il était devenu dévot dans fa prifon , 
et qu'un malheureux prédicant presbytérien , lui 
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ayant perfuadé qu il ferait damné s'il n'accnfait pas 
tous ceux qui avaient pan à fon crime , il^ eut la 
lircheté d'être leur délateur , et de déshonorer ainfî la 
fin de fa vie. Le goût quEliJabeth avait eu autrefois 
pour lui , et dont il était en e£fet très-peu digne , a 
fervi de prétexte à des romans et à des tragédies. 
On a prétendu qu'elle avait héfité à ligner Tarrêt de 
mort que les pairs du royaume avaient prononcé 
contre lui. Ce qui eft sûr , c'eft qu elle le figna ; rien 
n'eft plus avéré , et cela feul dément les romans et les 
tra^dies. 
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ACTE PREMIER, 
S C E J^ E PREMIERE. 

VCTS 1 . Non , mon cher SaUbaiy , vous n*ayex rien à craindre. 

1 L n*y eut point de Salsbury mêlé dans FalFaire du 
comte d^Ejffix : fon principal complice était un comte 
de Southampton ; mais apparemment que le premier nom 
parut plus fonore à Fauteur, ou plutôt il n'était pas au 
fait de l'hiftoire d'Angleterre, 

r* 5 7 • Comme il hait les méchans, il me ferait utile . 
A chafler un Coban , un Ralegh , un Cécile , 
Un tas d^hommes fans nom , érc. 

Cécile , milord Bourgley , fils de mîlord BùurgUj « prin- 
cipal miniftre d'Etat , fous Elifabeth , fut depuis comte 
de Salisbury, Il s^en fallait beaucoup que ce fût un homme 
fans nom. L'auteur ne devait pas faire d'un comte de 
Salisbury un confident du comte d'jE^x, puifque le véri- 
table comte de Salisbury était ce même Cécile^ fon ennemi 
perfonnel , un des feigneurs qui le condamnèrent. RaUgk 
était un vice -amiral célèbre par fes grandes actions et 
par fon génie, et dont le mérite folide était fort fupé- 
rieur au brillant du comte d'Effix. Il n'y eut jamaU de 
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Coban , mais bien un lord Cobham d'une des plus illullres 
maifons du pays , qui , fous le roi Jacques I ^ fut mis en 
prifon pour une confpiration vraie ou prétendue. Il n eft 
pas permis de falfifi^ à ce point une hiftoire fi récente, 
çt de traiter avec tant d'indignité des hommes de la plus 
grande naiflance et du plus grand mérite : les perfonnes 
inftruites en font révoltées , fans que les ignorans y 
trouvent beaucoup de plaifir. 

r • Oo. Avez-VQUS de la reine allîégé le palais, 

Lorfque le duc d'Irton époufant Henriette. •• • 

Il n'y a jamais eu ni duc dîUrton , ni aucun homme de 
ce nom à la cour de Londres. Il eft bon de favoir que 
dans ce temps-là on n'accordait le titre de duc qu'aux 
feigneurs alliés des rois et des reines. . 

r . o 7 . Pour elle, chaque jour , réduite à me parler. 
Elle a voulu me vaincre , et n a pu m ébranler ; 

Il femblerait qu Elifabetk fût une Roxane qui n'ofant 
entretenir le comte d'Ejfex lui fit parler d'amour fous le 
nom d'une Ataîide. Quand on fait que la reine d'Angle- 
terre était prefque feptuagénaire , ces petites intrigues, 
ces petites follicitations amoureufes deviennent bien 
extraordinaires. 

Quant au ftyle, il eft faible , mais clair, et entièrement 
dans le genre Inédiocre. 

r . 1*S3« Pour ne hafarder pas un objet fi charmant. 
De la fœur de Sufiblk je me feignis amant. 

Il n'y avait pas plus de fœur de Suffolk que de duc 
àilrton. Le comte SEJftx était marié. L'intrigue de la 
tragédie n'eft qu'un roman ; le grand point eft que ce 
roman puiffe intéreffer. On demande jufqu'à quel point 
il eft perniis de falfifier Thiftoire dans un poème ? je ne 
crois pas qu'on puifle changer , fans déplaire , Içs faits , 
ni même les caractères connus du public. Un auteur qui 
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repréfentcrait Céfar battu à Pharfale , ferait auffi ridicule 
que €elviî qui , dans un opéra , introduirait Céfar fur la 
fcène, ch^mznt alla fuga ^ allô fcampo^ Jignori. Mais quand 
les événemens qu'on traite font ignorés d'une nation. 
Fauteur en eft abfolument le maître. Prefque perfonn^ 
en France , du temps de Thomas Corneille , n'était inftruit 
de rhifloire d'Angleterre ; aujourd'hui un poëte devrait 
être plus circonfpect, 

S C E J^ E IL 

r. 1 1 4- Et fi Ton vous arrête ? — On n oferait , Madame. 

C'eft la réponfe que fit le duc de Gtiife le balafré à un 
billet dans lequel on ravertiflait qu'Henri III devait le 
faire faifir ; il mit au bas du billet", on n oferait. Cette 
réponfe pouvait convenir au duc de Guife qui était alors 
aufli puiflant quefon fouverain, et non au comte d'Ejffix 
déchu alors de tous fes emplois ; mais les fpectateuri 
n'y regardent pas de fi près. 

S C E J^ E III. 

V* o5* Et j aurai tout loifir, après de longs outrages. 
D'apprendre qui je fuis à des flatteurs à gages. 

On ne peut guère traiter ainfi un principal miniftre 
d'Etat; toutes les expreflGions du comte àHEffex font peu 
mefurées et ne font pas aflez nobles. 
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ACTE SECOND. 

S C E K E PREMIERE. 

ViTS 7 • II a trop de ma boache, il a trop de mes yeuK 

Appris qu*il eft, Tingrat, ce que j*aime le mieux. 

1 E n'examine point C ces vers font mauvais. Une 
reine telle quElifabeth^ prefque décrépite, qui parle du 
poifon qui dévore fon cœur, et de ce que fes yeux et fa 
bouche ont dit à fon ingrat , eft un perfonnage comique. 
C'eft-là peut-être un des plus grands exemples du dé&ut 
qu'on a fi fouvent reproché à notre nation , de changer 
la tragédie en roman amoureux. 

S'il s'agiflait d'une jeune reine , ce roman ferait tolé- 
rable ; et on ne peut attribuer le fuccès de cette pièce 
qu'à l'ignorance où était le parterre de l'âge dCElifabeth. 
Tout ce qu'elle pouvait raifonnablement dire, c'eft qu'au- 
trefois elle avait eu de l'inclination pour Ejfex ; mais 
alors il n'y aurait eu rien d'intéreflant. L'intérêt ne peut 
donc fubfifter qu'aux dépens de la vraifemblance* Qu'eu 
doit-on conclure ? que l'aventure du comte àiEjfex eft 
un fujet mal choifi. 

r • l3* Au crime, pour Iciî plaire, il s*ofe abandomier. 
Et n en veut à mes jours que pour la couronner. 

Quelle était donc cette jeune Suffolk que ce comte 
^Ejftx voulait ainfi couronner ? Il n'y en avait point 
alors ; et comment le comte d*Ejffex aurait-il donné la 
couronne d'Angleterre? Il fallait au moins expliquer 
une chofe fi peu vraifemblable , et lui donner quelque 
couleur. Voilà une jeune Suffolk tombée des nues , 
qaJEjffix veut faire reine d'Angleterre , fans qu'on 
fâche pourquoi , ni par quels moyens. Une chofe fi 
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importante ne devait pas être dite en palTant. La reine 
fe plaint qu'on en veut à fes jours ; cela eft bien plus 
grave : et elle n'y infifte pas , elle n'en parle que comme 
d'un petit incident ; cela n'eft pas dans la nature. Mais 
telle ell la force du préjugé , que le peuple aima cette 
tragédie , fans confidérer autre chofe que l'amour d'une 
reine et l'orgueil d'un héros infortuné , quoiqxi Elifabeth 
n'eût point, été en eflFet amoureufe, et qa^E/fex n'eût 
pas été un héros du premier ordre. Auffi cet ouvrage 
qui féduiEt le peuple , ne fut jamais du goût des con- 
naifleurs. 

r. S 2. Mais , Madame , un fujet doit-il aimer ùl reine ? 
£t quand 1 amour naîtrait, a-t-îl â triompher, 
pu le refpect plus fort combat pour letoufièr? 

Il eft bien queftion de favoir sMl eft permis ou non 
à un fujet d*avoir de l'amour pour fa reine , quand un 
fujet eft accufé d'un crime d'Etat & grand? Ces mauvais 
vers fervent encore à faire voir combien il faut d'art pour 
développer les reflbrts du coeur humain. Quel choix de 
mots^ quels tours délicats, quelle finefle on doit employer? 

V* So. Je lui donnais fujet de ne fe point contraindre, à^. 

/ 

Quelles faibles et profaïques expreffions ! et que veut 
dire une femme quand elle avoue qu'elle n'a point donné, 
à fon ^mant fujet de fe contraindre avec elle ? 
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r • 1 7 • Ciel ! £ial-il que ce coeur qui (è fent déchirer » 
Contre un fujet ingrat tremble à fe déclarer ? 
Que ma mort qu il réfout me demandant la lîenne , 
Une indigne pitié m*étonne , me retienne , àe» 

H eft clair que fi Effex a confpîré coiitre la vie 
A^EHfabeth , elle ne doit pas fc borner à dire , il verra ce 
que ceft que dC outrager fa reine ; et s'il s'en cft tenu à s* être 
caché cet amour où pour lui le cœur (TElifabeth eft attaché , 
elle ne doit pas dire quMl a confpiré fa mort. Ce n'eft 
point ici une amante défefpérée , qui dit à fon amant 
infidelle quUl la tue ; c'cft une vieille et grande reine qui dit 
pofitivement qu'on a voulu la détrôner et la tuer. Elle 
ne dit donc point du tout ce qu'elle doit dire ; elle 
ne parle ni en amante abandonnée , ni en reine contre 
laquelle on confpiré ; elle mêle enfemble ces deux atten- 
tats fi<li£Férens l'un de l'autre; elle dit, faifoujfertjuf- 
qtCici malgré fes injujlices. L'injuftice était un peu forte de 
vouloir lui ôterla vie. Ilfauten rabaijfant étonner les ingrats. 
Quoi ! elle prétend quE/fex eft coupable de haute trahi- 
fon, de lèfe-majefté au premier chef, et elle fe contente 
de dire qu'i7 faut Cahaijfer^ qu il faut étotmer les ingrats ! 
J'avoue que tous ces termes fi mal mefurés , fi peu con- 
venables à la fituation, et qui ne difent rien que dé vaguc^ 
cette obfcurité , cette incertitude ne me permettent pas 
de prendre le moindre intérêt à ces perfonnages. Le 
lecteur, le fpectateur éclairé veut favoir précifément de 
quoi il s'agit. Il eft tenté d'interrompre la rtine Élifabeth ^ 
et de lui dire: De quoi vous plaignez-vous ? expliquez-vous 
nettement : le comte d'Ejfix a-t-il voulu vous poignarder, 
fe faire reconnaître roi d'Angleterre en époufant lafœur 
de ce Suffolkf Développez -nous donc comment un 
dcffein fi atroce et fi fou a pu fc former ? comihent votre 
général de l'artillerie dépofiedé par vous , comment un 
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fimple gentilhomme s'eft mis dans la tête de vous fuc- 
ccder ? cela vaut bien la peine d'être expliqué. Ce que 
vous dites eft auflî incroyable que vos lamentations 
de n'être point aimée à l'âge de près de foixante et dix 
ans font ridicules. J'ajouterais encore : parlez en plus 
beaux vers fi vous voulez me toucher. 

V. oo. Les témoins font ouïs , fon procès eft tout £ut , be» 

Ce n'eft pas la peine d'écrire en vers , quand on fc 
permet un ûyle fi commun ; ce n'eft là que rimer de la- 
profe triviale. Il y a dans cette fcène quelques mouve- 
mens de pallion , quelques combats du cœur; mais qu'ils 
font mal exprimés ! Il femble qu'on ait applaudi dans 
cette pièce plutôt ce que les acteurs devaient dire que 
ce qu'ils difent , plutôt leur fituation que leurs difcours. 
C'eft ce qui arrive fouvent dans les ouvrages fondés fut 
les pallions ; le cœur du fpectateur s'y prête à l'état des 
perfonnages, et n'examine point. Ainfi tous les jours 
nous, nous attendriflbns à la vue des perfonnes malheu- 
reufes , fans faire attention à la manière dont elles 
expriment leurs infortunes. 

S C E J{ E III. 

V. 10* Dans un projet coupable il le fait afifermi ; 

On ne peut guère écrire plus mal ; mais le rôle de 
Cécile eft plus mauvais que ce flyle : il eft froid , il eft 
fubalterne. Quand on veut peindre de tels hommes , il 
faut employer les couleurs dont Racine a peint Narcijfe. 
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S C E Ji E V. 

r • 1 • Comte , j*ai tout appris; 

Cette fcène était auflj difficile à faire , que le fond 
en eft tragique. C^efi un fujet accufé d^avoir trahi fa 
fouveraine, comme Cinna; c'eft un amant convaincu 
d'être ingrat envers fa fouveraine , comme Bajazet. Ces 
deux fituations font violentes ; mais Tune fait tort à 
Fautre. Deuxaccufations, deux caractères, deux embarras 
à foutenir à la fois , demandent le plus grand art. 
Elifahtth eft ici reine et amante , fière et tendre, indignée 
en qualité de fouveraine , et outragée dao^s fon cœur. 
L'entrevue eft donc très-intéreflante. Le dialogue répond-il 
à l'importance et à l'intérêt de la fcène ? 

y* 19* J* ^*** ^'^P ^^ ^® ''^^^^ » ^^ 1^ ^**l ^o*" ^î* fcoir. 
Vous donne fur ma vie un abfolu pouvoir. 

Notandifunt tibi mores. Le cojiume n'eft pas obfervé ici* 
Lt trône où le ciel fait Jeoir Elifaheth , ne lui donne un 
pouvoir abfolu fur la vie de perfonne , encore moins fur 
celle d'un pair du royaume. Cette maxime ferait peut* 
être convenable dans Maroc ou dans Ifpaban ; mais 
elle eft abfolument faufte à Londres. 

r . 3o. Si pour l'Etat tremblant la fuite en eft à craindre , 
G'eft à voir des flatteurs s*efforcer aujourd'hui» 
En me rendant fufpect , d'en abattre l'appui. 

Cette tirade écrite d'un ftyle profaïque et froid , eii. 
profe rimée , finit par une rodomontade qu'on excufe , 
parce que le poète fuppofe que le comte ài^Ejfex eft un 
grand honmie qui a fauve l'Angleterre ; mais en général, 
il eft toujours beaucoup plus beau de faire fentir fes fer- 
vices que de les étaler , de laifler juger ce qu'on efi 
plutôt que de le dire : et quand on eft forcé de le dire pour 
répoufler la calomnie, il faut le dire en très-beaux vers. 
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r • 37 • Des traîtres, des méchans accoutumés au crime 
M*ont, par leurs faufîetés, arraché votre eftime ; 

C^eft fe défendre trop vaguement. Il n'eft ni grand , ni 
tragique , ni décent de répondre ainfi ; la vérité de Thif- 
toire dément trop ces accufations générales et ces vaines 
récriminations. Tout d*un coup il fe contredit lui-même ; 
il fe rend coupable par ces vers , d'ailleurs très-faibles : 

Ceft au troue où |^eu|-étre on m*eut laifie monter ^ 
Qjie je me fufle mis en pouvoir d'éclater. 

Le lord Ejfex au trône ! de quel droit? comment ? fur 
quelle apparence ? par quels moyens ? La reine Elifabetk 
devait ici Tinterrompre ; elle devait être furprife d'une 
telle folie. Quoi ! un membre ordinaire de la chambre 
haute , convaincu d'*avoir voulu en vain exciter une 
fédition , ofe dire qu^il pouvait fe faire roi ! Si la chofe 
dont il fe vante fi imprudemment eft fauiTç , la reine ne 
peut voir en lui qu*un homme réellement fou ; fi ellie eft 
vraie , ce n'eft pas là le temps de lui parler d'amour. 

V* S^ Et qu avait fait ta reine 

, Qui dût à fa ruine intérefler ta haine ? 

Elifabetk^ dans ce couplet, ne fait autre chofe que de 
donner au comte âiEJfex des efpérances de l'époufer. Eft- 
ce ainfi qvC Elifabetk aurait répondu à un grand maître de 
Tartillerie hors d'exercice, à un confeiller privé hors de 
charge , qui lui aurait fait entendre qu'il n'avait tenu 
qu'à ce confeiller privé de fe mettre fur le trône d'An- 
gleterre ? Elifabeth à foixante et huit ans pouvait-elle 
parler ainfi ? Cette idée choquante fe préfente toujours 
au lecteur inftruit. 

V» 94* Le trône te plairait , mais avec ma rivale* 

Cette rivale imaginaire qu'on ne voit point , rend les 
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reproches à!EliJaheth aufll peu convenables que les dif- 
COUTS à!Ejfe% font inconféquen^. Si cette Suffolk a quel- 
ques droits au trône , fi Ejfex a. confpiré pour la faire 
reine , Elijabeth a donc dû s'afliirer d'elle. Thomas Corneille 
a bien fenti en général que la rivalité doit exciter la 
colère, que l'intérêt d'une couronne et celui d'une 
paflion doivent produire des mouvemens au théâtre ; 
mais ces mouvemens ne peuvent toucher quand ils ne 
font pas fondés. Une confpiration,une reine en danger 
d'être détrônée , une amante facrifiée , font affurément 
des fujets tragiques ; ils ceflent de l'être dès que tout 
porte à faux. 

r*ipg«. • • • J^aecepteraîs un pardon ? Moi , Madazûe ? 

Cela eft beau et digne de Fierre Corneille. Ce vers eft 
fublimc parce que le fentiment eft grand , et qu'il eft 
exprime avec fimplicité ; mais quand on fait qu'J^x 
était véritablement coupable et qtJe fa conduite avait 
été celle d'un infenfé , cette belle réponfe n'a plus la 
même force. 

V» 117* Vous le favez. Madame, et rEfpagne confufe 
Juftifie un vainqueur que l'Angleterre accufe. 

En effet, le comte d'Ejffex était entré dans Cadix quand 
l'amiral Howard^ fous qui il fervait , battit la flotte efpa- 
gnole dans ces parages. C'était le feul fervice un peu 
fighalé que le comte d^Ejffex eût jamais rendu. Il n'y avait 
pas là de quoi fe faire tant valoir. Tel eft Tinconvénient 
de choifir un fujet de tragédie dans un temps et chez un 
peuple fi voifins de nous. Aujourd'hui que l'on eft plus 
éclairé, on connaît la reine Elijabeth et le comte ^EJfex ; 
et on fait trop que l'un et l'autre n'étaient point ce que 
la tragédie les repréfente , et qu'ils n'ont rien dit de ce 
qu on leur fait dire. Il n'en eft pa§ ainfi de la fable de 
Bajazet traitée par Racine ; on ne peut l'accufer d'avoir 
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falfifié une hiftoire connue. Perfonne ne feit ce qu'était 
Roxane ; Thiftôire ne parle ni (ÏAtalide ni du YiiifAcomat. 
Racine était en. droit de créer fes perfonnages. ^ 

S C E JV- E V L 

¥• 3. Et ne voyez-vous pas que vous êtes perdu. 

Si vous foufirez larrêt qui peut être rendu ? èr. 

Aflurément le comte d'Effix eft perdu s'il eft con- 
damné et exécuté ; mais quelles façons de parler ^fouffrir 
un arrit , avoir des juges pour y trouver ajile ! 

La duchefle prétendue (ÏIrton eft une femme vertueufe 
et fage , qui n'a voulu ni fe perdre auprès dCElifabeth tu 
aimant le comte , ni époufer fon amant. Ce caractère 
ferait beau s'il était animé , s'il fervait au nœud de la 
pièce ; elle ne fait là qu'ofEce d'ami. Ce n'eft pas affez 
pour le théâtre. 

SCENE VIL 

V* 1 0. Vous avez dans vos mains ce que toute la terre 

A vu plus d une fois utile à l'Angleterre. • 

Ces vers et la fituation frappent; on n'examine pas fi 
toute la terre eft un mot un peu oifeux amené pour rimer 
à l'Angleterre, fi cette épée a été fi utile : on çft touché» 
Mais lorfqu'JE^x ajoute : 

• • • Quelque douleur que j*en puifle fentîr ^ 
La reine veut fe perdre , il y faut confentir. 

Tout homme un peu inftruit fe révolte contre une 
bravade fi déplacée. En quoi , comment Elijaheth eft- elle 
perdue , fi on arrête un fou infolent qui a couru dans 
les rues de Londres ; et qui a voulu ameuter la popu- 
lace , fans avoir pu feulement fe fjaire fuivre de dix 
miférablcs ? 
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ACTE T R O I S I E M E. 

S C E X E DEUXIEME. 

Vers 1 1 . J'en faurai le coup pr^t d'éclater, le verrai. . . 

Non , paifqu'en moi toujours lamante te fit peine , 
Tu le veux , pour te plaire, il £aut paraître reine, bc» 

X L n'cft pas permis de faire de tels vers. Prefqùé tout 
ce que dit Elifabeth mîinque de convenance , dé force 
et d'*élégance ; mais le public voit une reine qui a fait 
condamner à la mort un homme qu'elle aime , on is^atten- 
drit : on eft indulgent au théâtre fur la ver&Êcation, du 
moins on Tétait encore du temps de Thomas CorneilU. 

V* 55* O vous , Rois, que pour lui ma flamme a négligés , 
Jetez les yeux fur moi« vous êtes bien vengés. 

Ce font-là des vers heureux. Si la pièce était écrite 
de ce ftyle , elle ferait bonne , malgré fes défauts ; car 
quelle critique pourrait faire tort à un ouvrage inté- 
reflant par le fond , et éloquent dains les détails ? 

r • 66« Doutes-tu qu il ne veuille implorer ma clémence ? 
Que sûr que mes bontés paflent fes attentats. . • 

Ce vers ne fignifie rien :^non-feuIement le fens en 
cft interrompu par ces points qu'on appelle pourfuivans , 
mais il ferait difficile de le remplir. C'eftune très-grande 
négligence de ne point finir fa phrafe ., la période , et 
de fe laiffer ainfi interrompre , furtout quand le perfon- 
nage qui interrompt, eft un fubalteme qui manque aux 
bienféances en coupant la parole à fon fupérieur. 
Thomas Corneille eft fujet à ce défaut dans toutes fes 
pièces. Au refte, ce déËiut n'empêchera jamais un 

ouvrage 
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ouvrage d'être întéreflant et pathétique ; mais un auteur 
foigneux de bien écrire , doit éviter cette négligence. 

^•74* J^ frémis de U perdre , et tremble à m*y réfoudre i 
Si, me bravant toujours, il ofe m y forcer. 
Moi reine , lui fujet , puis*je m'en difpenfer ? 

Il me femble qu'il y a toujours quelque chofe de 
louche, de confus, de vague, dans tout ce que les perfon- 
nages de cette tragédie difent et font. Que toute action 
foit claire , toute intrigue bien connue , tout fentimenc 
bien développé ; ce font là des règles inviolables. Mais 
ici que veut le comte d'EJfex ? que veut Elifabeth ? quel 
eft le crime du comte ? eft-il accufé fauflement ? eft-il 
coupable ? Si la reine le croit innocent , elle doit prendre 
fa défenfe ; s'il eft reconnu criminel , eft-il raifonnable 
que la confidente dife qu'il n'implofera jamais fa grâce, 
qu'il eft trop fier? La fierté eft très- convenable à un 
guerrier vertueux et innocent , non à un homme con- 
vaincu de haute trahifon. Qtiil flécki/fe , dit la reine : 
eft-ce bien là le fentiment qui doit l'occuper fi elle 
l'aime ? Qtiand il aura fléchi , quand il aura obtenu fa 
grâce , Elifabeth en fera-t elle plus aimée ? Je taime^ dit 
la reine , cent fois plus que moi-mime. Àh , Madame , fi 
vous avez la tête tournée à ce point , fi votre paffion eft 
fi grande , examinez donc l' affaire de votre amant , et ne 
fouffrez pas que feî ennemis l'accablent et le perfécu- 
tent injuftement fous votre nom, comme il eft dit^ 
quoique fauflfement , dans toute la pièce. 

S C E K E I I I. 

La fcène du prétendu comte de Salsbury avec la reine, 
a quelque choïe de touchant ; mais il refte toujours cette 
incertitude et cçt embarras qui font peine. On ne fait 
pas précîfément de quoi il s'agit. Le crime ne fuit pas 
toujours l'apparence : craignez les injujiices de ceux qui de fa 

Comment, fur Corneille, Tome II. Ee 
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mort Je rendent les complices. La reine doit donc alors, 
féduite par fa paflion , penfer comme Salshury , croire' 
Ejfex innocent , mettre fes accufateurs entre les mains 
de la jufiice , et faire condamner celui qui fera trouvé 
coupable. 

Mais, après que ce Salshurj zàit que les injujtices ren- 
dent complices les juges du comte d^Ejfex , il parle à la 
reine de clémence ; il lui dit , que la clémence a toujours 
eu fes droits , et qu'elle ejt la vertu la plus digne des rois. IL 
avoue donc que le comte d'Effex eft criminel. A laquelle 
de ces deux idées faudra-t-il sVréter ? à quoi faudra- t-il 
fe fixer? La reine répond qa'Effex eft trop fier, que c^e/t 
l'ordinaire écueil des ambitieux , qu'il s*ejlfait un outrage 
des foins quelle a pris pour détourner Forage , et que Ji la 
tête du comte fait raifon à la reine defafierté\ c eft fa faute. 
Le fpectateur a pu pafler de tels difcours , le lecteur eft 
moins indulgent. 

V* 4^* ^^ mérite £uis doute une honteufe peine. 

Quand fa fierté combat les bontés de fa reine. 

Pourquoi mérite-t-il une honteufe peine, s'il n'eft que 
fier ? Il la mérite s'il a confpiré'; fi , comme CécileVz dit , du 
comte de Tyron de C irlandais fuivi^ il en voulait au trône ^ 
.et qu'il Vaurait ravi. On ne fait jamais à quoi s'en tenir 
dans cette pièce ; ni la canfpiration du comte dlEffex , 
tii les fentimens d'Elifabeth ne font jamais aflez éclaircis, 

]^. 7 4* ^^i' 9 Madame , on fe fert de lettres contrefaites. 

Il eft bien étrange que Salshury dife qu'on a contrefait 
récriture du comte d'Effex , et que la reine ne fonge pas 
à examiner une chofe fi importante. Elle doit aflurément 
s'en éclaircir , et comme amante, et comme reine. Elle 
ne répond pas feulement à cette ouverture qu'elle devait 
faifir , et qui demandait l'examen le plus prompt et le 
plus exact ; elle répète encore en d'autres mots , que 1q 
comte eft trop fier. 
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S C E j>r E If. 

r • 1 4* Le lâche impunément aura fu me braveri 

Elifabith devait dire à fa confidente, la duchefie pré-^ 
tendue d^Irton: Savez-voui ce que le comte de Sàlsbury 
vient de m'apprendre? Effex n^eft point coupable. Il 
aflure que les lettrèâ qu'on lui impute font contrefaites* 
Il a récufé les faux tctnoîns que Cécile apofle contre lui* 
Je dois juflice au moindre de mes fujets , encore plus à 
un homme que j^aime. Mon dévoir, mes fentiméns me 
forcent à chercher tous les moyens poffibles de çonftater 
fon innocence. Au lieu de parler d'une manière fi natu- 
relle et fi jufte , elle appelle Effex , lâche. Ce fnot lâche 
n'eft pas compatible avec braver ; elle ne dit rien de ce 
qu'elle doit dire. 

Vm 20» Laprifonvouspoutrait...— Non^jevenxquilAéchifle; 
Il y va dfi ma gloire , il faut qu'il cède. . . . 

Elifabeth s'obftine toujours à cette feule idée qui ne 
paraît giièrc convenable; car, lôrfqu'il s'agit de la vie 
de ce qu'on aime , on fent bien d'autres alarmes. Voici 
ce qui a probablement engagé Thomas Corneille à faire 
le fondement de fa pièce de cette perfévérance de la 
reine à vouloir que le comte à!Ejfex s'humilie. Elle lui 
avait ôté précédemment toutes fes charges après fa mau- 
vaife conduite en Irlande. Elle avait niême pouffé l'em-^ 
portement honteux de la colère jufqu'à lui donner un 
foufflet. Le comte s'était retiré à la campagne; il avait 
demandé humblement pardon par écrit , et il dilait dans 
fa lettre , quCil était pénitent comme Nabuchodonqfor ^ et quil 
mangeait du foin. La reine alors n'avait voulu que Thu- 
milier, et il pouvait efpérer fon rétabHffement. Ce fut 
alors qu'il imagina pouvoir. profiter de la vieilleffe de la 
reine pour foulever le peuple, qu'il crut qu'on pourrait 
faire venir d'Eéoffe le roi Jacques fucceffeur naturel 

Ee 9 
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d'Elifabetk^ et qu'il forma une coufpîration auffi mal 
digérée que criminelle. Il fut pris précifémen^ en flagrant 
délit , condamné et exécuté avec fes complices ; il n'était 
plus alors queftion àt fierté. 

Cette fcène de la duchefle A^lrton avec Elifabeth , a 
quelque reffemblancc à celle (ÏAtalide avec Roxane. La 
duchefTe avoue qu'elle eft aimée du comte d'EJfex , 
comme Atalide avoue qu'elle eft aimée de Bajazet. La 
duchefle eft plus vertucufe , mais moins intéreflante ; et 
ce qui ôte tout intérêt à cette fcène de la duchefle avec 
la reine , c'eft qu'on n'y parle que d'une intrigue paflee; 
c'eft que la reine a cefle dans les fcènes précédentes de 
penfer à cette prétendue Suffolk dont elle a cru le comte 
d'£^x amoureux; c'eft qu'enfin la duchefle d'Irton étant 
mariée , Elifabeth ne peut plus être jaloufe avec bien- 
féance : mais furtout une jaloufie d Elifabeth à fon âge 
ne peut être touchante. Il eii faut toujours revenir là.. 
C'eft le grand vice du fujet. L'amour n'efl fait ni peut 
les vieux , ni pour Its vieilles. 

r • 9 2 . Sur le crime apparent je fauverai ma gloire , è-c. 

On voit aflez quel éft ici le défaut .de ftyle , et ce que 
c'eft qu'une gloire fauvée fur un crime apparent. Mais 
pourquoi Elifabeth eft>elle plus fâchée contre la dame 
prétendue d'irton que contre la dame prétendue de 
Suffolk ? Que lui importe d'être négligée pour l'une ou 
pour l'autre ? Elle n'eft point aimée , cela doit lui fuflBre. 

La fin de cette fcène paraît belle ; elle eft pàflSonnée 
«t attendriflante. Il fepit pourtant à défîrer cffiElifabtth 
ne dît pas toujours la même chofe ; elle recommande 
tantôt à Tilney , tantôt à Salsbury^ tantôt à Irton d'engager 
le comte d'EJjfex à n'êtrie plus^^r et à dematider grâce. 
C'eft-là le feul fentiment dominant; c'eft4à le feul noeud. 
Il ne tenait qu'à elle de pardonner , et alors il ft*y avait 
plus de pièce. 
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On doit , autant qu'on le peut , donner aux perfon- 
nages des fentimens qu'ils doivent néceflairement avoir 
dans la fitUation où ils fie trouvent. 

A C T E Q. U A T R I E M E. 

SCENE PREMIERE. 

VCTS 3. Si larrét qui me perd te Cemblc à redouter, 
J*9ime mieux le foufiBrir que de le mériter. 

V oiLA donc le comte d'Ej/ix qui protefte nettement $ / 
de fon innocence, {.lifahcth , dans cetf e fuppofition 'de 
l'auteur , eft donc inexcufable d'avoir fait condamner 
le comte : la duchefle âUrton s'eft donc très-mal. con- 
duite en n'éclairciflant pas la reine. Il eft condamné fur 
de faux témoignages; et la reine , qui Tadore , ne s'eft pas 
mife en peine de fe faire rendre compte des pièces du 
procès qu'on lui a dit vingt fois être faufles. Une telle 
négligence n'eft pas naturelle ; c'eft un défaut capital. 
Faites toujours penfer et dire à vos perfonnages ce qu'ils 
doivent dire et penfer ; faites-les agir comme ils doivent 
agir. L'amour feul dH Elifahtth ^ dira-t-on , l'aura forcée à 
mettre Ejfex entre les mains de la juftice ; mais ce même 
amour devait lui faire ex^iminer un arrêt qu'on fuppofe 
injufle : elle n'eft pas aflez furieufe d'amour pour qu'on 
l'excufe. Ejfex n'eft pas affez paflîonné pour fa duchefle ; 
fa ducheffe n'eft pas aflez paflionnée pour lui. Tous les 
rôles paraiflent manques datis cette tragédie ; et cependant 
elle a eu du fuccès. Quelle en eft la raifon ? je le répète , 
lafituation des perfonnages, attendriflaate par elle-même, 
et l'ignorance où le parterre a été long-temps. 
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SCENE IL 

V* !• O fortune ! ô grandeur , dont Tamorce flatteufe 
Surprend, touche « éblouit une ame ambitîeufe. 
De tant d'honneurs reçus , c cil donc là tout le fruit ! &c. 

Cette fcène, ce monologue eft encore une des raifons 
du fuccès. Ces réflexions naturelles fur la fragilité des 
grandeurs humaines , plaifent quoique faiblement écrites. 
Un grand feigneur qu^on va mener à Féchafaud ^ inté- 
refle toujours le public ; et la repréfentation de ces 
aventures, fans aucun fecours de la poë&e, fait le même 
effet à peu-près que la vérité mêm£ 

S C E N E I I L 

Vf 1 . Eh bien , de ma faveur vous voyez les effets. 

Ce vers naturel devient fublime, parce que le comte 
d^Ejffex et Salsbury fuppofçnt tous deux que c'eft en 
effet la faveur de la reine qui le conduit à la mort. 

Le fuccès eft encore ici dans la Situation feule. Eu 
vain Thojnas imite faiblement ces vers de fon frèr« ; 

Enfin tout ce qu adore en ma haute fortune « 
D*un courtifan flatteur la préfence importune. 

En vain il s*étend en lieux communs et vagues : 

Qui vit de fon bonheur totit Tuniven jaloux, ixc. 

En vain il affaiblit le pathétique du n^oment par ces 
mauvais vers : Tout pajfe , et qui m'eût dit, après ce quon 
ma vu. Le pathétique de la chofe fub&fte malgré lui , et 
le parterre eft touché, 

r • 1 4» Votre feule fierté, quelle voudrait abattre, 

S*oppofe à fes bontés , s'obiline à les combattre. 

Cette fierté de la reine qui lutte fans ceffe contre la 



ACTE Q.UATRIEME. 439 

fierté à^EJfex , eft toujours le fujct de la tragédie. C'eft 
une illufion qui ne lailTe pas de plaire au public. 
Cependant, fi cette fierté feule agit, c'eft un pur 
caprice de la part d'Elifabetk et du comte d'Effex. Je veux 
qu'il me demande pardon ; Je ne veux pas demander 
pardon : Voilà la pièce. Il femble qu'alors le fpectateur 
oublie c^Elifaheth eft extravagante , fi elle veut qu'on 
lui demande pardon d'un crime imaginaire ; qu'elle eft 
injufte et barbare de ne pas examiner ce crime , avant 
d'exiger qu'on lui demande pardon. On oublie l'eflentiel 
^our ne s'occtiper que de ces fentimens de fierté qui 
féduifent prefque toujours. 

r • 33» Le crime fait la honte et non pas Téchafaud \ 

Ce vers a paffé en proverbe, et a été quelquefois cité 
à propos dans des occafions funefies. 

¥• 34* Ou fi dans mon arrêt quelque infamie éclate , 

Elle eft» lorfque je meurs pour une reine ingrate « 
Qui , voulant oublier cent preuves de ma foi , 
Ne mérita jamais, un fujet tel que moi. 

Ou EJfex eft ici le fou le plus infolent , ou l'homme 
le plus innocent. Sûrement il n'eft coupable dans la 
tragédie d'aucun des crimes dont on l'accufe. C'cft ici 
un héros ; c'eft un homme dont le deftin de l'Anjgle- 
terre a dépendu ; c'eft l'appui d'Elifabeth. Elle eft donc , 
en ce cas , une femme déteftable, qui fait couper le cou 
au premier homme du pays parce qu'il a aimé une 
autre femme qu'elle. Que deviennent alors fes irréfo- 
lutions , fes tendreftes , fes remords , fes agitations ? Rien 
de tout cela ne doit être dans fon caractère ! 

V» 44* ï^owr 1* f^^lc duchefle il m*aurait été doux 

De pafTer. . • . Mais hélas ! un autre eft fon époux .. 

Je ne relève point cette réticence à ce mot de pqjffèr y 

Ec 4 
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figure fi mal à propos prodiguée. La léticçnce ne con- 
vient que quand on craint ou qu*on rougit d'achever 
ce qu'on a commencé. Le grand défaut , c'«ft que les 
amours du comte àiEjfex et de la ducheffe mariée à un 
autre <, ont été trop légèrement touchés ^ ont à peine 
effleuré le caun 

On ne voit pas non plus pourquoi le comte veut 
mourir fans être juftifié, lui qui fe croit entièrement 
innocent. On ne voit pas pourquoi étant calomnié par 
les prétendus fauflaires , Cécile et Ralegh^ qu'il détefte, il 
n'inftruit pas la reine du crime de faux qu'il leut impute. 
Comment fe peut-il qu'un homme fi fier, pouvant d'un 
mot fe venger des ennemis qui Técrafent , néglige dû 
dire ce mot? Cela n'eft pas dans la nature. Aime-t-il 
affez la ducheffe d'Irton ? eft-il aflcï furieux, aflcz enivre 
de fa paffipn , pour déclarer qu'il aime mieux être décapité 
que de vivre fans elle ? Il aurait donc fallu lui donner 
dans la pièce toutes les fureurs de l'amour qu'il xx'a pas 
eues. 

L'excès de la paffion peut excufer tout; et fi le comte 
d'Ejffex était un jeune homme comme le Ladiflas^tRotrou^ 
toujours emporté par un amour violent , il ferait un très- 
grand effet. Il fait paraître au moins quelques touches , 
quelques nuances légères de ces grands traits néceffaires 
va la vraie tragédie , et par-là il'peut intéreffer. C'eft un 
crayon faible et peu correct ; mais c'eft le crayon de ce 
qui affecte le plus le cœur humain. 

SCENE IV. 

r • 1 • Ventz , venez , Madame , on a befoin de vous. 

Un héros condamné , un ami qui le pleure , une mai* 
treffe qui fe dèfefpère, forment un tableau bien touchant. 
Il y manque le coloris. Que cette fcène eût été belle , 
fi elle avait été bien traitée ! Préparez , quand vous voulez 
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toucher. N'interrompez jamais les affauts qiie vous livrez 
au cœur. Voilà le comte (ÏEjffex qui veut mourir , parce 
qu'il ne peut vivre avec la ducheffe d'Irton ; il lui dit ; 

Mais vivre, el^voir fans cefle un rival odtcux.,. 
Ah ! Madame , à ce nom je deviens farieux. 

Ce font là de bien mauvais vers , il eft vrai. Il ne faut 
pas dire, j^ deviens furieux ; il faut faire voir qu'on Teft. 
Mais fi cet Ejfex avait , dans les premiers actes , parlé en 
effet avec fureur de ce rival odieux ; s'il avait été furieux 
en effet ; fi Tamour emporté et tragique avait déployé en 
lui tous les fentimens de cette paflion fatale ; fi la ducheffe 
les avait partagés ; que de beautés alors , que d'intérêt , 
et que de larmes ! Mais ce n'eft que par manière d'acquit 
qu'ils parlent de leurs amours. Ne paffez point ainfi d'un 
objet à un autre , fi vous voulez toucher. Cette interrup- 
tion eft néceflkire dans l'hiftoire , admife dans le poème 
épique, dont la longueur exige de la variété; réprouvée 
dans la tragédie, qui ne doit préfenter qu'un objet, 
quoique réfultant de plufieurs objets; qu'une paffion 
dominante , qu'un intérêt principal. L'unité en tout y eft 
une loi fondamentale; 
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ACTE CIN(iUIEME. 
S C E J^ E PREMIERE. 

Vtrs 3« Et Tingrat dédaignant mes bontés poar appui , 

Peut ne s*étonner pas quand je tremble pour lui ? 

JlLiLLE fe plaint toujours , et en mauvais vers , de cet 
ingrat qui dédaigne fes bontés pour appuis et qui ne veut 
pas demander pardon. C'eft toujours le même fentiment 
fans aucune variété. Ce n'eft pas là fans doute où Funité 
eft une perfection. Confervez Funité dans le caractère ^ 
mais variez -la par mille nuances, tantôt par des foup- 
çons , par des craintes , par des efpérances , par des 
réconciliations et des ruptures , tantôt par un incident 
qui donne à tout une face nouvelle. 

r • 1 1 Il veut, le lâche, il veut 

Montrer que fur fa reine il connaît ce qu il peut. 

Elle appelle deux fois lâche cet homme fi fier. Elle 
voulait , dit-elle , pour fe foire aimer. Convoyer à téàia-- 
faud^ feulement pour lui faire peur ; c'eft-là un excellent 
moyen d'infpircr de la tcndrefle. 

r • 37 • N*cft-il pas, n*eft-il pas ce fujct téméraire. 

Qui , fefant fon-malheur d'avoir trop fu te plaire , 

S*obflîne à préférer une honteufe fin 

Aux honneurs dont ta flamme eût comblé fon deftin ? 

Que le mot propre eft nécefîaire ! et que fans lui tout 
languit ou révolte ! Peut -on appeler fujet téméraire un 
homme qui ne peut avoir de Tamour pour une vieille 
reine ? Le dégogt eft-il une témérité? Éjjfex eft téméraire 
d'ailleurs , mais non pas en amour , non pas parce qu^il 
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aime mieux mourir que d^aimer la reine. Ces répétitions ^ 
nefi'ilpas^ neft-U pas ^ ne doivent être employées que 
bien rarement, et dans les cas où la paffion efirénée 
s'occupe de quelque grande image. 

S C E N E IL 

f * g* Ton cœur 8*efi fait cTclave ; obéis « il eft jufte. 

Ce vers eft parfait, et ce retour de Tindignatlon à la 
clémence eft bien naturel. C'eft une belle péripétie, une 
belle fin de tragédie , quand on pafle de la crainte à la 
pitié, de la rigueur au pardon , et qu'enfuite on retombe 
par un accident nouveau , mais vndiemblable , dans^ 
Tabyme dont on vient de fortir. 

SCENE 11 L 

F. 1 • G*cft moi fur cet arrêt que l on doit confulter , 
Et fans que je le figne on fôfe exécuter ? 

C'eft ce qui peut arriver en France» o& les cours de 
jufiice font en polfefllon depuis long- temps de faire 
exécuter les citoyens rfsms en avertir le fouverain, félon 
Tancien ufage qui fubfifte encore dans prefque toute 
TEurope ; mais c^eft ce qui n'anive jamais en Angleterre : 
il faut abfolument; ce qu^on appelle le dcath warant^ la 
garantie de mort. 

La fignature du monarque eft indifpenfable , et il n*y 
a pas un feul exemple du contraire , excepté dans le$ 
temps de trouble où le fouverain prêtait pas reconnu. 
C'eft un fait public , qu'Elifabeth figna Tarrêt rendu par 
les pairs contre le comte d'EJfex. Le droit de la fiction ne 
j'étend pas jufqu'à contredire fur le théâtre les lois d'une 
nation fi voifine de nous; et furtout la loi la plus fage , 
la plus humaine , qui laifle à la clémence le temps de 
défarmer la févérité , et quelquefois Tinjufticc. 
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r* l5* D'antre fang, mais plus vil, expira Tatteptat. 

Le fanj de Ciciie n'était poiiit vil; mais eùfiû on peut 
le fuppofer^ et la faute eft Jégèrc. Cette injure, faite à 
la mémoire d'un très-grand miniÛre , peut fe pardonner. 
Il eft permis à Fauteur de représenter Elifabeth égarée ^ 
qui permet tout à fa douleur. C'efi à peu-près la fituation 
d^Hermione qui a demandé vengeance , et qui eft au 
défefpoir d'être vengée. Mais que cette imitation eft 
faible ! qu'elle eft dépourvue d^ paflion , d'éloquence et 
de génie i Tout eft aoimé dans le cinquième acte où 
Racine présente Hermione furieufe d'avoir été obéiç ; tout 
eft languiflant dans Elifabeth. Il n'y a rien déplus fnblime 
et de plus paffionné tout enfemble que la réponfe 
à* Hermione^ Qui te fa dit? Auffi Hermione a-t-elle été 
vivement agitée d'amour, dejaloufie et de colère pen- 
dant toute la pièce. ■ Elifabeth a été un peu froide. Sans 
cette chaleur que la feule nature donne aux véritables 
poètes , il n'y a point de bonne tragédie. 

Tout ce qu'on peut dire de l'Eflex de Thomas Corneille^ 
c'eft que la pièce eft médiocre , et par l'intrigue, et par 
le ftyle ; mais il y a quelque intérêt, quelques vers heu- 
reux; et on Ta jouée long- temps fur le même théâtre, 
où Ton repréfentait Cinna et Andromaque. Les acteurs, 
et furtout ceux de province , aimaient à faire le rôle du 
comte d'EjJfix , h paraître avec une jarretière brodée au- 
defTous du genou , et un grand ruban bleu en bandoulière. 
Le comte d^Ejfex , donné pour un héros du premier 
ordre , perfécuté par l'envie , ne laifle pas d'en impofer. 
Enfin le nombre des bonnes tragédies eft fi petit chez 
toutes les nations du monde, que celles qui ne font pas 
abfolument mauyaifes attirent toujours des fpectateurs 9 
quand de bons acteurs les font valoir. 

On a fait environ mille tragédies depuis Mairet et 
Rotrou. Combien en eft -il refté qui puiffent avoir le 
fccau de TimmortaUté , et qu'on pidire citer comme des 
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modèles ? Il n'y en a pas une vingtaine* Nous avons une 
collection , intitulée , Recueil des meilleures pièces de théâtre , 
en douze volumes ; et ^ cjans ce recueil , on ne trouve que- 
le feul Venceflas qu'on repréfente encore, en faVeur de 
la première fcène , et du quatrième acte , qui font en cflFet 
de très-beaux morceaux. 

Tant de pièces , ou refufées au théâtre depuis cent ans, 
ou qui n'y ont paru qu'une ou deux fois , ou qui n'ont 
point été imprimées , ou qui l'ayant été font oubliées ^ 
prouvent aiFez la prodigieufe difficulté de cet art. 

Il faut raffembler dans un mém^ lieu , dansune même 
journée , des hommes et des femmes au-deiFus du com- 
mun, qui, par des intérêts divers, concourent à un 
même intérêt , à une même action. Il faut id téreiTer des 
fpectateurs de tout rang et de tout âge , depuis la pre^ 
mière fcène jufqu'à la dernière ; tout doit être écrit en 
vers , fans qu'on puiffe s'en permettre ni de durs , ni 
de plats , ni de forcés , ni d^obfcurs. 
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SCENE y 1 1 1 et dernière. 

V» SOm Ceft par lui que je règne. 

Rien ne prouve mieux Fignorance où le public était 
alors de riuAoire de fes voifins. Il ne ferait pas permis 
aujourd'hui de dire qaElifabetk régnait par le comte 
dEffix , qui venait de laifler détruire honteufement en 
Irlande la feule armée qu'on lui eût jamais confiée. 

V* 02* Par loi , par fa valeor , ou tremblans , ou défaits. 
Les plus grands potentats m'ont demandé la paix* 

n n'y a guère rien déplus mauvais que la dernière tirade 
éCEliJaheth. Les plus grands potentats^ par ÉJfex tremblans , 
lui ont demandé la paix , après quelle doit tout à fes fameux 
exploits. Qui eût jamais penfé qu^il dût mourir fur un écha- 
faudî quel revers! On voit aflez que ces froides réflexions 
font tout languir ; mais le detnier vers eft fort beau , parce 
qu'il eft touchant et paflionné. 

Fefons que, d un infâme et rigoureux fupplîce , 
Les honneurs du tombeau réparent Tinjuftice. 
Si le ciel à mes vœux peut fe laifler toucher , 
Vous n auxes pas long-temps à me la reprocher* 
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Sur les comédies de Corneille. 



d I les hommes ne fongeaient qu^à perfectionner leur 
goût et leur raifon par les livres , les bibliothèques 
feraient moins nombreufes et plus utiles ; mais on veut 
avoir tout ce qu'on a écrit fur une matière , et tout 
ce qu'un homme célèbre a écrit de mauvais comme de 
bon ; dut-on ne le jamais lire. 

Cette efpèce d'intempérance, dans ceux qui recher-. 
chent les livres , eft plus pardonnable à Tégard de Pierre 
Corneille que^de tout autre. Ses comédies , qu'on a rejetées 
à la fin de cette édition , font à la vérité indignes de notre 
fiècle ; mais elles fiîtent long-temps ce qu'il y avait de 
moins mauvais en ce genre, tant nous étions loin d'avoir 
la plus légère connaiflance des beaux arts. Pierre Corneille 
ouvrit la carrière du comique, et même de l'opéra, 
comme nous l'avons remarqué. Oiî verra dans ces comé- 
dies , qu'on ne joue plus depuis Molière y des vers queK 
quefois très - bien faits , et des étincelles de génie qui 
fefaient voit combien l'auteur était au-deffus de fon 
fiècle. 



Fin du Commentaire fur CorneUle. 
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